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  LUI…


  Je me demande s’il va y parvenir. À plusieurs reprises, j’ai pu croire que ce que je souhaitais allait réussir. Mais non. Chaque fois, l’allumette était éteinte en arrivant au sol.


  Et pourtant, dans cette forêt de conifères, sous ce soleil éclatant, quel merveilleux champ d’action pour célébrer ma gloire!


  Je ne détourne pas mon attention de ce sujet qui me paraît favorable. Ce qui ne m’interdit pas d’observer parallèlement le couple.


  Ils sont jeunes, évidemment. Elle porte une robe légère, qui laisse à découvert le cou, les épaules, les bras. Et quand elle court en riant devant lui, il peut découvrir de bien jolies jambes, fines et sculptées. Moi aussi, j’admire…


  Lui est un petit jeune homme vif. Il porte short et chemisette. Il est très brun, c’est un homme de cette région méditerranéenne où je suis souvent célébré. Elle est plus nordique d’aspect. D’un beau blond doré. Mais l’air brûlant de la contrée a délicieusement déposé sur son épiderme un voile à peine bronzé, accusant le relief de sa beauté. Je le comprends, ce garçon…


  Il n’est pas malaisé de pressentir ce qu’ils cherchent, courant à travers la pinède. Le sol où s’accumulent les aiguilles végétales crisse sous leurs pas.


  Tout à l’heure, je le sais, ce sera pour eux une couche odorante, et ils s’abandonneront à leur passion. Je sens dans leurs artères le sang qui brûle.


  Qui brûle… qui brûle…


  Étrange expression qui me mettrait l’eau à la bouche, si j’étais de leur race. Mais je ne suis pas de leur race, de leur nature.


  Je suis…


  Je surveille l’autre.


  Il est loin du couple, à l’autre extrémité de la pinède. Il marche, soucieux, nerveux. Je ne sais quelles sont ses préoccupations et je m’en moque éperdument.


  Ce que je constate, c’est qu’il grille cigarette sur cigarette, ce qui indique chez ces imbéciles d’humains un état de haute tension. Et c’est justement ce qui en la circonstance favorise mes desseins. De moi-même, je ne peux rien. Ou alors il me faut l’apport de la Terre, ou celui des nuées. Complications à n’en plus finir!


  Non! Ce sera bien plus simple. À force de jeter des mégots à demi consumés, de gratter fébrilement des allumettes –plusieurs parfois pour une seule cigarette tellement il est tremblant– il finira bien par en jeter une pas encore éteinte. Ou bien c’est justement un de ces mégots incandescents qui me donnera satisfaction.


  Ce lit d’aiguilles de pins et de sapins, le plus favorable des terrains pour me rendre hommage.


  Le couple rit, j’entends leurs éclats. Elle court, feignant de vouloir lui échapper. Mais il sait bien que ce n’est qu’un jeu. Moi aussi je le sais. Je les couve de ma vision. Je savoure à l’avance l’holocauste…


  Ils sont au bord de la volupté. Le désir les tenaille.


  Moi aussi je l’attends, «MA» volupté. Ils ignorent, ces puérils amoureux, qu’ils sont le plus cher objet de «MON» désir.


  Ils vont. Les cigales crissent leur singulier concert. Stridulences qui devraient être désagréables et cependant enchantent les humains. Cigales, et vous tous les petits animaux, les petits oiseaux de la forêt des conifères, vous participerez à la joie générale. À «MA» joie!


  La pinède est assez éloignée des agglomérations. En face, il y a la mer, au-delà des roches rouges. Les secours ne viendront certainement pas par là.


  Ni d’ailleurs. Ce sera trop tard. Et je compte aussi sur une certaine brise, voire un petit mistral, qui sera le bienvenu le grand moment atteint.


  Est-ce vrai? Il vient encore de jeter sa cigarette à peine entamée. Et il en allume une autre, tirée fébrilement du paquet. Un paquet à peu près vide maintenant. Est-ce que cela va rater?


  Le mégot, en tout cas, gît sur le sol. Il y a pourtant tout un tas d’aiguilles tombées du pin le plus proche. Mais pas la moindre incandescence.


  Je frémis. Je me demande si cet imbécile ne va pas abandonner, s’éloigner de la pinède, ne serait-ce –ô banalité!– que pour aller quérir un autre paquet de cigarettes.


  L’allumette… Sur le sol. Un frisson voluptueux m’agite.


  Un peu de fumée.


  Tout mon être est traversé d’ondes merveilleuses.


  Cela grésille!


  J’attends, anxieux. Mais oui, mais oui, joie délirante. Je renais, je revis!


  On distingue à peine un point lumineux, perdu dans l’éblouissement solaire qui pénètre à travers les frondaisons des grands pins parasols. Mais c’est un fait: l’allumette n’était pas éteinte. Le promeneur fébrile s’est éloigné. Il ne voit pas. Il ne sait pas.


  L’imprudent! Il vient de libérer le destin.


  C’est fini, il ne m’intéresse plus. Il m’a fourni ce que j’attendais de lui. Venons-en aux deux autres.


  Mes proies!


  Cela devait arriver. Ils ne courent plus, ils ne folâtrent plus sous les ombrages. Ils ont trouvé l’endroit qu’ils ont jugé propice. Elle est étendue au sol, mordillant un brin de lavande. Elle regarde, les yeux brillants, son compagnon.


  Il est à genoux devant elle. Les tempes moites, et pas seulement en raison de l’accablante chaleur. Par l’échancrure de sa chemisette, on devine la poitrine palpitante. Car il la dévore des yeux, l’exquise créature qui s’offre, avec une charmante impudeur. En amant raffiné et subtil, il se refuse à brusquer les choses.


  Il savoure la beauté capiteuse de ce beau fruit de chair.


  Il est vrai qu’elle est belle, très belle…


  Je me suis cependant repu de bien des corps de femmes. Que de souvenirs! Époques heureuses de la barbarie, de l’Inquisition. M’en a-t-on offert de ravissantes! Sans compter ce que les hommes, dans leur stupidité, appellent des accidents!


  Mais je dois reconnaître que j’ai rarement apprécié une proie comme celle que je découvre ici… Je devine, comme ce doit être le cas pour le petit jeune homme, la douceur de ce corps au duvet doré, à l’épiderme qui évoque une jolie statue délicatement métissée.


  Les yeux sont étonnamment clairs dans le faciès bruni, sous le casque de cheveux blonds, d’un blond de paille vivante. Elle rit, se forçant peut-être un peu, et la denture éclate, contrastant avec des lèvres qui appellent le baiser…


  Le baiser qu’il se décide à lui donner.


  J’observe leur manège. Elle résiste à peine, glisse, comme une couleuvre amoureuse sous le corps du partenaire, lequel s’abandonne à l’instinct et commence à pétrir, plutôt trop violemment après la retenue des premiers instants, les seins vibrants sous la robe qu’il déchire un peu en tentant de l’échancrer.


  Mais moi, je dois surveiller ce qui se passe ailleurs!


  Eux, je suis tranquille, ils sont là pour un bon moment.


  Ils n’échapperont pas.


  Et le fumeur? Il n’est plus là. Je finis par l’apercevoir, au bord de la route, pas très loin de la mer. Une auto! Il remonte, embraye, démarre.


  Il est à cent lieues de se douter du beau travail qui est le sien!


  Il m’échappe, cet idiot! Mais tant pis! Quelle importance! Je le reprendrai peut-être quelque jour, justement à bord de sa voiture. Pour peu que sa ceinture de sécurité soit bloquée, il finira comme les deux amants qu’il vient si bêtement de me livrer.


  Le ciel est d’une pureté totale. La Méditerranée roule des flots d’argent et le concert des cigales monte en un hymne de splendeur.


  Cela sent bon, sous les pins parasols.


  Bientôt, ce sera un autre parfum qui s’étendra, loin, très loin. Le parfum le plus agréable qui soit. À mon sens du moins, car les humains ne le prisent guère.


  Je me prélasse. La féerie est en marche.


  Il y a déjà une petite colonne de fumée qui commence à s’échapper de ces magnifiques ombrelles vert-sombre qui sont les élégantes ramures des pins.


  Les amants sont seuls, loin du monde.


  Nus, maintenant, isolés, parfaitement à l’aise, ils s’abandonnent à des étreintes frénétiques et renouvelées, ignorant de ce qui les attend.


  Ignorants de moi, qui les guette.


  Un baiser encore. Il se soulève et la regarde. Elle est très belle, les paupières mi-closes, un léger cerne sous les yeux, les cheveux ébouriffés.


  Elle soupire d’heureuse langueur, s’étire avec bonheur et ouvre complètement son beau regard, pour contempler son amant.


  Le sourire se fige sur ses lèvres encore frémissantes de volupté:


  —Mais… qu’est-ce que tu as?


  Il est livide, tout à coup. Il lui fait signe de se taire et il écoute, et il paraît humer l’air:


  —Tu entends?


  Elle perçoit la vérité à la fois de manière auditive et olfactive.


  Cette odeur qui rôde sous les pins et que draine la brise de mer…


  Ce crépitement qui devait se manifester depuis un moment, mais auquel ils n’ont nullement prêté attention, si occupés qu’ils étaient…


  —Vite!… Lève-toi…


  —On s’habille!


  —Non!! Non!!! On s’en fout! Viens vite!


  Ils se sont dressés d’un bond et pendant dix secondes demeurent cloués sur place devant l’horreur.


  —Ah!…


  Un grand cri s’échappe à la fois de leurs deux poitrines.


  Le rideau rouge déferle déjà. Le feu a pris dans la pinède et, activé par ce vent qui vient de la mer, il croît et progresse avec une foudroyante rapidité.


  Ils courent maintenant tous les deux, silhouettes nues et affolées devant cette marée pourpre qui les gagne de vitesse. Rien à faire! Le feu est là, il semble qu’il soit partout. Derrière mais aussi devant. Et là, à droite, là, à gauche.


  Il est né on ne sait comment et on jurerait qu’il a profité de leur abandon dans l’étreinte pour les entourer de son cercle diabolique.


  Ils courent, aperçoivent devant eux une barrière de flammes. Alors il entraîne sa compagne qui n’en peut plus mais, qui pleure, qui hurle, qui gémit parce que ses pieds sont en sang, parce qu’elle a peur surtout. Peur! Cette peur atroce et qui ne pardonne pas de l’humain devant le feu dévorant.


  Il veut la faire courir encore. Elle est à bout. Baignée de sueur comme il l’est lui-même.


  —Viens… Encore un effort… Je t’en supplie…


  —Je ne peux plus…


  Il essaye de la prendre dans ses bras. Mais elle est plus lourde qu’il ne lui a paru tout d’abord. Et il flanche bientôt, suffoquant déjà dans la fumée âcre qui se dégage des troncs résineux. Il voit rouge, rouge partout. Cela roule et déferle et fonce comme une vague écarlate. Et les grands pins parasols deviennent de tragiques flambeaux qui élèvent vers la voûte d’azur leurs grandes silhouettes si belles l’instant précédent et qui deviennent d’un seul coup des troncs tordus et noircis, marbrés de plaques flamboyantes.


  Certains s’abattent autour du couple, barrant toute retraite. Ils sont pris. Ils sont perdus.


  Ils sont à moi.


  Il la serre contre lui, et ils ont les yeux exorbités devant l’épouvante. Il leur semble que leur chair grésille déjà.


  Comme elle est belle ainsi!


  Mais qu’est-ce que j’éprouve? Les flammes courent, alimentées par ce sol recouvert d’innombrables débris végétaux, secs et qui craquent allègrement sous la morsure du feu ravageur.


  Elle est belle… Dans un instant, ses beaux cheveux vont flamber. Toute sa chair sera rongée par l’abominable baiser de flamme. Et elle se changera en une hideuse idole, grotesque, noire, prête à tomber en poussière.


  Lui a hurlé, atteint par une langue de flamme. Sous la douleur, il tombe à terre en se roulant, en se tordant affreusement.


  Elle, fascinée par la mort rouge, parait attendre l’inexorable.


  Belle, si belle…


  Étrange sensation! Lui va brûler. Et puis ce sera elle.


  Non!


  Je ne le veux pas. Je ne le veux plus. Cela ne sera pas!


  PAS ELLE! NON! PAS ELLE!


  PREMIÈRE PARTIE

  

  SYMPHONIE EN ROUGE


  CHAPITRE PREMIER


  L’homme le plus puissant de la planète avait conscience de son impuissance.


  Ken Holsbach avait bénéficié des circonstances pour parvenir au pouvoir suprême, ce qui ne le distinguait donc en rien des autres dictateurs. Ce qui lui était plus particulier, c’est que, devant le cataclysme incompréhensible qui désolait la surface de la planète Terre, les divers pouvoirs, soit disparaissant dans l’étendue de la catastrophe, soit abdiquant devant un péril qu’ils étaient bien incapables de juguler, avaient cédé la place à une centralisation unique.


  Dans l’affolement général, Ken Holsbach, jusqu’alors gouverneur d’une partie du continent Europe, avait offert l’hospitalité aux survivants des gouvernements en détresse en sa forteresse des Alpes.


  Dans le formidable massif, aux confins de la France, de la Suisse et de l’Italie, il avait eu l’astuce d’aménager un refuge particulièrement propice.


  Les autres gouvernants avaient dû bientôt céder devant l’autorité de Ken Holsbach, autorité appuyée par une garde personnelle fanatique à son endroit. Si bien qu’il pouvait se considérer comme le maître du monde.


  Un monde, malheureusement, où il était incapable de contrer l’avance du désastre.


  Le feu s’étendait.


  La forteresse avait été climatisée, des techniciens de haute valeur s’y trouvant dès le début de la catastrophe. Tout fonctionnait à l’énergie nucléaire. On pouvait trouver qu’il y faisait froid, puisque toute flamme en était rigoureusement bannie. Pourtant, le néon magnétisé qui pourvoyait à l’éclairage entretenait également une simili-chaleur. Mais on recourait le plus généralement aux vêtements inspirés de ceux des cosmonautes, avec thermie autonome.


  Des précautions rigoureuses entouraient la machinerie dynamisant la gigantesque citadelle. On redoutait en effet la plus petite étincelle, susceptible de provoquer de nouveaux désastres. Inutile de préciser que le tabac y était formellement interdit. Un marginal, refusant de se plier à la discipline réglant un tel sujet, avait été surpris allumant un cigare. On l’avait passé par les armes sans délai. Et comme il s’agissait d’armes désintégrantes, les molécules de ce qu’il avait été avaient servi à l’alimentation des dynamos de la base.


  L’immense construction, plus de métal que de pierre, abritait environ trois mille personnes triées sur le volet, Ken Holsbach estimant la situation trop grave pour y conserver des inutilités. Aucun enfant n’y avait été admis. Les femmes, du moins certaines, y atteignaient à un idéal discutable qui les mettait sur le même pied que les mâles, ce qui n’était pas sans inconvénient.


  Mais Ken Holsbach se souciait peu de ces détails. Il n’avait qu’une pensée: enrayer le fléau.


  Parce que le feu dominait la Terre.


  Parce que, inexplicablement, tout brûlait dès qu’on allumait la plus petite flamme.


  Pieuvre fantastique, un brasier consumait une forêt. L’incendie d’une modeste demeure dévorait une ville.


  Navires, avions, astronefs même, jusqu’aux sous-marins, tout était voué à la destruction. Les formidables moyens de combat anti-feu s’avéraient bien peu efficaces. Les victimes, naturellement, se comptaient par millions.


  Fuyant cette marée rouge, les malheureux Terriens qui y avaient provisoirement échappé périssaient au cours de l’exode, succombaient aux privations ou aux inévitables conflits s’élevant entre eux. Plus d’un, au comble du désespoir, cherchait un refuge de Gribouille dans les eaux. Les fleuves charriaient des cadavres et l’océan se polluait de charognes.


  Les puissantes installations ondioniques amenaient sans cesse au dictateur les images et les reflets sonores des continents les plus proches ou les plus éloignés. Et inlassablement c’étaient les mêmes visions d’horreur.


  Dès le début de cette incompréhensible expansion de l’élément feu, on avait prétendu prendre des dispositions. Allumer une flamme était interdit. En principe du moins, et plus d’un avait haussé les épaules. Empêcher les humains de faire du feu d’une façon quelconque relevait de l’utopie la plus ridicule.


  Certes, devant l’horreur du fléau, une importante partie de la population avait accepté le principe et tenté de le mettre en application. Mais que faire alors que la moindre étincelle, le plus petit rougeoiement est susceptible de s’étendre, vampire rouge dont rien ne peut plus endiguer la progression?


  Ken Holsbach, dans ce qui lui servait de bureau, une vaste pièce aménagée dans une sorte de coupole octogonale s’élevant à hauteur des tours-radio, contemplait l’horizon qu’il pouvait embrasser de façon circulaire, soit à vision nue soit par le truchement d’écrans panoramiques reflétant les portions terrestres qu’il ne pouvait voir directement en raison des montagnes qui l’entouraient.


  Ainsi, il avait loisir de distinguer, dans un ciel clair de début d’hiver, des nuages insolites dont la nature n’était pas douteuse.


  Le feu. Le feu dans les villes les plus proches. Lyon brûlait. Genève brûlait. Milan brûlait.


  Après les capitales. Et les cités-satellites. Et les petites villes. Et les bourgs et les villages et les hameaux. Du building à la hutte, de l’igloo au wigwam (on avait conservé un certain folklore) rien n’était épargné.


  Jusqu’à quand Ken Holsbach et sa forteresse seraient-ils encore protégés contre l’ennemi?


  On avait émis cent hypothèses plus fantaisistes les unes que les autres. N’étaient-ce point des extraterrestres avides de conquérir la Terre qui avaient déclenché la catastrophe? Depuis les contacts avec divers mondes, on s’était fait des amis, des ennemis aussi. Et d’un univers en l’autre, l’esprit de conquête demeure farouche dans l’esprit des humanoïdes.


  Des cerveaux logiques avaient rétorqué que, si on veut s’emparer d’un territoire, on a tort de commencer par le ravager, encore que le fait se soit produit assez fréquemment au cours de l’histoire. Mais là, réellement, c’était trop fort. En admettant qu’un peuple connu ou non voulût s’établir sur la Terre, la planète féconde et verdoyante, il trouverait si cela continuait un désert parsemé de ruines carbonisées, de corps calcinés, de champs brûlés.


  Ken Holsbach suivait du regard plusieurs engins volants, astronefs, héliscooters, plates-formes aériennes, qui évoluaient autour de la forteresse. Les engins ne se posaient qu’après mille précautions de la part de la garnison et une tour de contrôle formidablement équipée disposait de moyens de sondage pour étudier les occupants prétendant être admis dans le refuge du dictateur.


  Car maintenant, sur ce monde en détresse, une opposition se dressait.


  Les services de Ken Holsbach avaient établi un plan d’une audace insensée, lequel devait en principe combattre et peut-être vaincre ce feu, ce feu qui à présent paraissait se comporter comme un être intelligent.


  En dépit des précautions prises, des bribes de ce projet avaient filtré et immédiatement les ennemis de Ken Holsbach (il en avait beaucoup comme tous les potentats) avaient attaqué le plan (dont d’ailleurs ils ne connaissaient pas grand-chose) assurant qu’il risquait d’être, une fois appliqué, pire que le mal.


  La Terre était malade. Le plan mystérieux la tuerait, tout simplement.


  Visage crispé, Ken Holsbach regardait évoluer les engins volants.


  —Va-t-il arriver?


  Mille pensées tournoyaient dans son crâne. Ce quinquagénaire de haute taille, au visage buriné, à l’œil glacé, aux mains puissantes et velues, cet homme qui ignorait la tendresse était tourmenté.


  Un monde se mourait dans les flammes et on osait ne pas être d’accord avec ses initiatives.


  —Les imbéciles!… Ils préfèrent rôtir comme des saucisses!…


  L’homme le plus puissant du monde soupira.


  Pensait-il aux six ou sept cents millions de victimes dont on parlait de façon très approximative depuis le début du désastre? Ou à ces autres myriades de vies humaines supprimées pour permettre l’ascension des divers dictateurs qui finalement avaient cédé la place, par la force des choses, à ce maître suprême lui-même loin d’être exempt de sang sur les mains?


  Sans doute déplorait-il surtout sa propre carence et le non-sens que représentait la situation pour un de ces monarques d’aventure œuvrant avant tout pour leur propre vanité.


  L’atmosphère demeurait froide sous cette lumière des ciels de montagne. En dépit du système climatiseur, réduit pour pallier les risques d’incendie, le gel se faisait sentir. Dans son vêtement-scaphandre, Ken Holsbach s’en souciait peu mais il n’en frissonnait pas moins.


  Pour lui, la chute du monde était sa propre chute.


  Il tressaillit, apercevant un héliscooter qui piquait vers le grand sas donnant accès à l’aérodrome particulier de la forteresse.


  —C’est lui, cette fois…


  Il resta un moment le front appuyé à la vitre d’une des baies ouvrant sur le massif montagneux. Il voyait les tours et les coupoles de l’immense construction dressée au-dessus des pics et des glaciers serties de grandes aiguilles de glace.


  La baie à laquelle il était accoté était elle-même extérieurement bordée d’une garniture de gel. Mais ce froid violent n’était sans doute nullement susceptible de contrer le formidable déferlement de flammes qui se répandait à travers le monde.


  Un signal discret tinta. Ken Holsbach s’arracha à sa rêverie et courut vers son bureau. Il appuya sur un bouton. D’autre part de la porte blindée un voyant vert s’alluma.


  Le dictateur se tourna vers les battants qui coulissaient en silence.


  Un homme se tenait debout, en dehors, en ce garde-à-vous impeccable des authentiques militaires, avec déférence mais sans humilité.


  Dix secondes, Ken Holsbach détailla celui qu’il avait fait mander et qu’il rencontrait pour la première fois.


  Trente-cinq ans au plus. Visage très beau, régulier, éclairé de magnifiques yeux verts, couronné de cheveux d’un blond légèrement ambré et frisant sur le front.


  L’uniforme de l’armée spatiale le sanglait harmonieusement et l’élégance générale était en symbiose avec la force musculaire qu’on devinait saillant légèrement.


  L’homme le plus puissant du monde se sentit soudain en face d’un être d’exception. Il réagit instinctivement, se redressa, durcit son expression, ce qui était d’ailleurs superflu. Mais Ken Holsbach détestait être pris en flagrant délit de sympathie.


  Il invita du geste le visiteur à pénétrer.


  Ce dernier obtempéra et d’une voix bien timbrée, nette, euphonique, il se présenta:


  —Chevalier Bruno Coqdor!


  Ken Holsbach lui désigna un siège, s’assit lui-même, non derrière son bureau, mais vis-à-vis de l’officier spatial, en deux fauteuils jumeaux.


  —Chevalier Coqdor, je vous ai fait venir eu égard à votre réputation. Nous n’avons pas de temps à perdre. Je sais que vous n’êtes pas de ceux qui s’inclinent volontairement devant un pouvoir que vous jugez excessif…


  —Je suis soldat de l’espace, chef (ainsi appelait-on le dictateur). Puisque vos services de renseignements (il eut un fantôme de sourire) sont si efficaces, ils ont dû vous faire savoir que je n’ai jamais dévié d’une ligne de mon devoir dans le service, que je n’ai jamais fait partie de ces oppositions qui ne font qu’embrouiller les choses. De toute façon, ma conduite ne relève jamais que de ma conscience.


  L’œil aigu du dictateur enveloppa le chevalier.


  Mais le regard vert, amène, vaguement ironique, le gênait:


  —Même si vous étiez mon ennemi… non! ne protestez pas, mes ennemis sont innombrables, la question ne serait pas là. La situation, vous la connaissez? La Terre est en péril. Le feu s’étend. Un feu qui semble non accidentel, non allumé par des mains criminelles comme nous avons pu le croire au départ, mais bel et bien se conduisant comme un élément nouveau, presque comme une entité intelligente. Chevalier Coqdor, êtes-vous prêt à m’aider?


  —Je suis à vos ordres, chef, s’il s’agit de salut et non de destruction!


  Ken Holsbach accusa le coup. Les exploits de Coqdor (réels ou légendaires) étaient parvenus jusqu’à lui. Il se disait qu’un tel homme était précieux mais qu’il serait bon de ne pas l’utiliser pour des missions répressives.


  —Chevalier, j’ai fait établir un plan pour contrer le feu. Un plan audacieux qu’on jugerait démentiel s’il était publié… Vous le savez sans doute, il y a eu des indiscrétions en dépit de nos précautions. Bien qu’on ne sache pas, qu’on ne puisse encore savoir exactement ce dont il s’agit, mes adversaires en profitent déjà pour se dresser contre moi, contre le pouvoir légitime que je détiens. Certes, ce que je désire entreprendre comporte des risques… Parlons clair! Des régions entières seront immanquablement sacrifiées. C'est, pour employer une expression très ancienne, très banale aussi: la part du feu… Alors qu’en la circonstance il sera question, non pas de feu, mais de…


  Il se tut. Le signal venait encore de retentir.


  Ken Holsbach se leva, irrité, se pencha sur un interphone:


  —Qui me dérange?


  Coqdor perçut mal les phrases prononcées par l’interlocuteur invisible.


  Ken Holsbach le regarda soudain curieusement:


  —Un homme étrange a été arrêté dans la forteresse. Il prétend vouloir se mettre à votre disposition…


  —À ma…?


  —Oui. Il connaît votre arrivée ici. Tenez-vous bien, il dit ceci: je suis l’homme qui ne craint rien du feu. Je crois pouvoir être utile dans le combat qui va s’engager. Qu’en pensez-vous?


  —Par principe, je ne refuse jamais une expérience, dit Coqdor. Avec votre agrément, chef, j’aimerais interroger cet homme.


  —En ma présence, peut-être?


  —Je pense que ce serait intéressant.


  Ken Holsbach jeta un ordre. Un instant après les portes silencieuses coulissaient de nouveau.


  Deux membres de la milice personnelle pénétraient sur ordre du dictateur, encadrant un personnage en scaphandre, mais gardant le casque souple de plastique noir qui ne laissait voir que les yeux.


  L’homme avança, salua avec raideur.


  Sur un geste de Ken Holsbach, les miliciens se retirèrent.


  Le dictateur, décidé à laisser agir Coqdor, l’invita d’un signe à entamer l’interrogatoire.


  Bruno Coqdor se leva, marcha sur l’homme:


  —Je suis Coqdor. Vous voulez me parler?


  —Oui, chevalier.


  —Pourquoi?


  —Je sais que vous allez être chargé par le chef suprême d’une mission de la plus haute importance. Je viens me mettre à votre disposition.


  —Que m’apportez-vous?


  —L’indifférence, l’allergie totale à notre ennemi: le feu.


  —Comment l’entendez-vous?


  L’homme ne répondit pas mais, d’un geste rapide, il ôta le casque souple.


  La tête apparut.


  Ken Holsbach et Bruno Coqdor, hommes qui avaient affronté bien des périls, connu bien des choses terribles, eurent en même temps un mouvement de recul.


  CHAPITRE II


  Profitant de l’effet de surprise, l’homme poursuivit le mouvement amorcé. D’un geste prompt, il arracha le haut du vêtement-scaphandre, ce vêtement adopté à peu près par tous et qui permettait un certain incognito. Et le pantalon suivit à une vitesse foudroyante.


  Figés, Holsbach et Coqdor regardaient l’homme qui s’était mis nu.


  Et ce qu’ils voyaient était horrible.


  Le visage d’abord. Ce visage qui leur était apparu le premier. Une face rougeâtre, aux chairs boursouflées, ravagées, sillonnées et déchiquetées par endroits.


  Les yeux et la denture, seuls intacts, éclataient et accentuaient encore l’aspect horrifique de l’ensemble, en ce masque d’épouvante, où le nez était absent, ne laissant apparaître que les affreux trous des narines. Les oreilles elles aussi n’étaient que des vestiges, bourrelets de chair d’un brun sinistre.


  Le corps était semblable à la tête. L’homme tout entier semblait sortir d’un bain d’acide. Et cependant tout était cicatrisé. L’intracorol, le formidable baume lénifiant inventé par un savant terro-vénusien, avait dû passer par là. Il était incontestable que ce malheureux avait subi l’épreuve du feu mais qu’on avait su le guérir. Seulement les traces du supplice demeuraient indélébiles.


  Il laissa un instant les deux hommes contempler le spectre qu’il représentait. Puis il parla:


  —Comprenez-vous, chef suprême, et vous, chevalier, pourquoi je dis que je suis allergique au feu? Parce que je n’ai plus rien à perdre. Je suis devenu un monstre. Mon visage, et tout mon corps, ne sont qu’objets de répulsion. Je suis un cauchemar vivant. Mon sexe même est meurtri, rongé. Il y a un siècle, je serais mort immanquablement. J’ai été soigné. Nos médecins font des miracles. Ils m’ont rendu la vie… Triste cadeau qu’ils m’ont fait!


  Bruno Coqdor se reprenait, encore qu’il éprouvât une compassion infinie envers ce malheureux:


  —Inutile de vous demander comment cela est arrivé… Je voudrais savoir seulement où et comment?


  —Cela mérite d’être conté en effet. Si le chef suprême y consent…


  Intrigué, Ken Holsbach fit un signe d’assentiment.


  Déjà, le monstre réenfilait sa combinaison, peu soucieux sans doute d’infliger plus longtemps pareil spectacle à ses interlocuteurs.


  —J’étais, dit-il, en compagnie d’une jeune femme, dans une pinède, sur le bord méditerranéen, dans la région d’Anthéor…


  Il narra alors leurs amours interrompues par le déferlement subit du feu, la tentative de fuite, l’encerclement fatal.


  —Alors, chef suprême, chevalier, vous n’allez pas me croire. Parce que personne ne me croit. Que ceux qui m’ont si bien soigné et guéri mettent mes assertions sur le compte du traumatisme cérébral que j’ai subi et qui est incontestable…


  On ne voyait plus que ses yeux dans le casque souple. Une flamme intense y brillait et la voix se faisait plus haletante:


  —Le feu… sur nous… sur moi d’abord… Je brûlais vif! Je hurlais! Je ne pouvais plus rien pour elle. Et à ce moment…


  Il en avait la respiration coupée. Ken Holsbach qui détestait perdre son temps devait admettre qu’il était fasciné et Coqdor avait la certitude que cet homme allait leur amener une révélation d’importance.


  —Elle… Giovanna… Ma Vanna chérie… Je croyais la voir crouler elle aussi dans ce cercle de feu, devenir une horreur noirâtre… une bête hurlante comme j’en étais une… Et puis… Oh! il faut me croire… Le feu l’a enveloppée… MAIS ELLE DEMEURAIT INTACTE!


  Il fit encore une pause. Ken Holsbach fronçait le nez. Cela lui semblait évidemment extravagant mais il était aussi impressionné par l’intérêt que le chevalier Coqdor prêtait au récit. Et le dictateur pensait que dans les circonstances dramatiques que connaissait la planète dont il se voulait le maître, il ne devait négliger aucun détail.


  —Continuez, dit lentement Bruno Coqdor.


  Le supplicié reprit, après avoir avalé une gorgée d’air:


  —Oui… elle demeurait parfaitement indemne… Elle était nue… Nue dans sa beauté d’Italienne blonde… Car sa famille était venue du Nord mais elle était née au-delà des Alpes… Une déesse vivante… Et je la voyais enrobée de feu. Je voyais –non, je ne suis pas fou– les flammes la sertir, lui créer une aura écarlate! Mais alors que je râlais de souffrance et d’horreur, que le nuage rouge passait sur moi et mordait ma chair, elle était debout, debout dans un océan flamboyant. Mais encore et toujours aussi belle, aussi désirable, aussi parfaitement préservée…


  Il tremblait et sa voix s’altérait. Sans doute souffrait-il mille morts en refaisant le compte rendu de l’invraisemblable aventure.


  Coqdor l’encouragea d’un sourire bienveillant et il reprit:


  —Ce fut ma dernière vision. Hurlant dans le brasier qui me dévorait, je la perdis de vue… Mais… j’en suis sûr… j’ai eu l’impression qu’elle se mettait en marche, qu’elle avançait, s’éloignant de moi, vers un but inconnu… dans le feu (il était soudain exalté et véhément) dans le feu… Le feu qui l’entourait, le feu qui lui faisait une traîne, comme une tunique fantastique… Le feu qui, au lieu de la brûler, la protégeait…


  Il se tut. On devinait qu’il devait transpirer sous le scaphandre, tant cette narration lui avait été pénible.


  —Par la suite, demanda Coqdor, a-t-on retrouvé…


  —Son cadavre? Evidemment pas! Moi, on m’a ramassé, alors que je n’étais plus qu’une brûlure. Emmené à Nice où l’hôpital m’a arraché à la mort. On m’a guéri (il soupira). Je n’ai plus d’épiderme, mais je vis. Mes organes internes sont intacts. Mais vous le comprenez, je ne risque rien devant le feu, je n’ai plus rien à perdre, je le répète. Je me mets à vos ordres…


  —Vous n’avez pas répondu à la question du chevalier, intervint Ken Holsbach. Le corps de cette jeune femme…


  —Aucune trace, chef suprême. J’en ai parlé. On a cherché. On a retrouvé des morceaux calcinés de ses vêtements ainsi que des miens… Mais elle n’a pas été carbonisée, elle a disparu… Elle a… C’est comme…


  Il s’interrompit, comme si ce qu’il voulait dire était trop énorme.


  —Allez jusqu’au bout! dit Coqdor.


  La voix se fit plus basse, et l’homme acheva:


  —… comme si elle avait été enlevée par le feu!


  Il y eut un long silence.


  Le dictateur leva soudain sa tête impérieuse.


  —Comment avez-vous pénétré dans la forteresse?


  Il redoutait les espions. L’opposition était prête à tout pour l’abattre et ce n’était pas la première fois qu’on surprenait un agent de l’adversaire s’infiltrant dans le refuge des Alpes.


  Posément, l’homme expliqua qu’il faisait partie de l’équipe de ravitaillement. Ken Holsbach se réserva de faire faire une enquête sévère, encore que l’explication fût plausible. Le supplicié admit qu’il avait réussi à prendre la place d’un ravitailleur après l’avoir assommé. Mais il avait paru suspect à la milice. Arrêté, interrogé, il avait demandé à voir Coqdor. Ce qui avait paru étonnant, la venue du chevalier se produisant juste à ce moment.


  Ken Holsbach manda sa garde. On emmena le malheureux qui avait déclaré se nommer Daniel Bora. Inutile de dire qu’il devait être gardé à vue jusqu’à nouvel avis.


  Bora parti, le dictateur se tourna vers l’officier spatial.


  —Votre avis, chevalier? Vous passez pour un psychologue de première force. C’est d’ailleurs là votre affectation principale à bord des astronefs lors de vos diverses missions sidérales. Mais je connais aussi votre réputation médiumnique. Vous avez dû sonder ce Daniel Bora pendant qu’il parlait…


  —Cet homme ne ment pas, chef!


  —Vous admettez qu’un être humain, une femme, une femme comme toutes les autres si j’en crois ce à quoi Bora et elle se livraient au moment de l’incendie de la pinède, puisse échapper ainsi à un formidable brasier, à une forêt en flammes?


  —J’ai vu et connu, chef, tant de choses extraordinaires au cours de mes voyages cosmiques… Depuis les contacts des Terriens avec les autres mondes, nous n’avons jamais le droit de dire: ce n’est pas possible!


  Ken Holsbach crispa les poings.


  —J’avais douté jusqu’à ce jour… Mais si ce malheureux a dit vrai… c’est ce que je pressentais… Le feu… Ce feu qui nous attaque et détruit notre planète, ce n’est pas n’importe quoi… une série d’accidents… Non! Mais l’effet d’une volonté… Laquelle? Qui s’en prend ainsi aux Terriens? Mes adversaires? Une opposition fanatique? Ce serait un peu fort! Des gens venus de l’espace? Pas impossible mais alors dans quel but?… De toute façon, cela est voulu! Voulu!


  —Oui, murmura Coqdor, comme pour lui-même. Il y a une pensée derrière tout cela…


  Ken Holsbach n’était pas de ceux qui s’abandonnent longtemps aux rêveries:


  —Ce Daniel Bora sera surveillé. Nous saurons s’il dit vrai, tout au moins en ce qui concerne son… accident, le lieu où il a été brûlé, puis soigné. Et ce qui s’est ensuivi… (Il eut un geste agacé.) Et il a réussi à s’introduire ici. Je prendrai des sanctions…


  Coqdor comprenait que le dictateur était irrité. Il y avait des failles en dépit des précautions qu’il prenait pour sauvegarder sa sécurité et il constatait que la forteresse n’était pas absolument inviolable.


  —De toute façon, reprit Coqdor, ce qu’il nous a révélé me paraît d’un intérêt capital. Le feu qui dévore tout et respecte une femme, voilà qui est nouveau!


  —Avez-vous une idée?


  —Honnêtement, non.


  Le chevalier, dont les yeux verts semblaient soudain observer quelque chose d’invisible, prononça:


  —… mais c’est à partir de cela que je dois travailler désormais!


  —Bien, dit le dictateur. En attendant, revenons à nous. J’ai l’intention de vous mettre au courant du plan «D»… Un sigle des plus simples, comme vous pouvez le constater.


  —Que signifie-t-il, chef?


  —Il signifie «désespoir».


  CHAPITRE III


  Des arches métalliques. Immenses. Lancées audacieusement par de subtils ingénieurs, supportant une formidable voûte rocheuse.


  Une usine, dix usines, cent usines. On traitait tous les minerais, on faisait naître toutes les énergies. De la houille blanche au nucléaire, tout avait été mis en œuvre, dans ce fantastique domaine souterrain.


  Des spéléologues, à l’origine, avaient découvert cette alvéole de titan sous le massif alpin. C’était là que le gouverneur de l’Europe avait fait installer son quartier général technico-industriel, songeant non sans sagesse qu’il en aurait fortement besoin quelque jour, tant les dictateurs sont gens soucieux de sauvegarder en permanence un pouvoir toujours fragile, assumé au prix de tant de sang.


  Ce jour était venu, mais Ken Holsbach n’avait pas été pris de court et la gigantesque installation avait été promptement aménagée en raison des circonstances dramatiques.


  Coqdor pénétrait dans ce domaine, interdit au profane, pour la première fois.


  Il savait qu’ici, tous, du simple ouvrier au plus grand technicien, du contremaître au milicien, étaient des fanatiques de Ken Holsbach. Si quelquefois un élément trouble se glissait, il ne tardait pas à être détecté. Son sort n’était alors guère douteux. C’eût été le cas pour Daniel Bora, qu’on aurait interrogé, sous la torture au besoin, avant de le dissocier moléculairement et de le transformer en carburant énergétique. Mais quant à lui le cas était spécial et Coqdor avec l’assentiment du chef suprême se réservait de le sonder psychiquement dès que possible.


  En attendant, l’homme aux yeux verts découvrait l’installation qui était en quelque sorte le cerveau technique du pouvoir de Ken Holsbach.


  La voûte de pierre, hérissée de stalactites formidables, s’élevait à plusieurs centaines de mètres. Des stalagmites dont les dimensions ne le leur cédaient en rien avaient été adroitement utilisées en tant que piliers, ajoutant encore à la solidité de l’ensemble. Les grandes arches de métal formaient, s’harmonisant avec le décor naturel, une armature qui pouvait résister même à un bombardement atomique.


  Dans ce monde souterrain, où se jouait une activité de ruche, Ken Holsbach pouvait se croire relativement à l’abri.


  Seulement, depuis quelque temps, il avait fallu procéder à un aménagement particulier, réalisé en toute hâte et qui semblait donner de bons résultats.


  Dans ces ateliers, ces forges, ces stands, ces laboratoires, comment œuvrer sans l’apport du feu?


  C’était impossible. On s’était donc évertué à le neutraliser. Comment? En le canalisant, en l’enfermant, puisqu’on ne pouvait réalistement se passer de lui.


  Coqdor voyait donc que tout ce qui était susceptible d’émettre les manifestations de fulgurance, de l’étincelle à la plus grande flamme, tout était enrobé de dépolex.


  Cette matière à la résistance extraordinaire, servant aux hublots d’astronefs, allergique aux armes thermonucléaires, parfaitement transparente, avait été utilisée sous mille et une formes. Globes, tubes, cylindres, caissons, containers, cuves, le dépolex était partout et partout il enfermait, il bloquait, il maintenait le feu.


  Si bien que l’immense décor de la super-usine apparaissait aux yeux de Coqdor éclairé, bien plus que par le néon magnétisé des tubes à fluorescence, par le flamboiement curieusement captif de cette cité industrielle, de cette ville subterrestre où s’affairaient plus de mille ouvriers.


  Tous en scaphandres souples, noirs pour les techniciens, vert sombre pour la milice. Tous avec le casque-cagoule susceptible d’être hermétiquement fermé. D’ailleurs, la majorité des activités fonctionnant avec l’apport nucléaire, la chaleur était plus que relative. Vers le formidable plafond, il faisait froid. La condensation formait des nuées qui retombaient en légères formations neigeuses et le chevalier de la Terre, ainsi appelait-on communément Bruno Coqdor, distinguait les flocons descendant lentement, se piquetant çà et là aux reflets de ces lampes fantastiques représentées par les éléments de dépolex, si bien que c’étaient des gemmes capricieuses, fugaces, qui tombaient comme une neige de joyaux sur ce domaine de métal et de feu captif.


  Ken Holsbach et Bruno Coqdor avaient soigneusement rabattu leurs casques-cagoules. Cependant, alors qu’ils marchaient à travers les ateliers où les hommes s’agitaient en une activité fébrile, tous savaient que c’était là le chef suprême, encore qu’on ignorât qui était son compagnon.


  Mais la discipline était sévère, les consignes formelles. Nul ne devait, du moins en apparence, prêter attention à cette présence. On travaillait. La situation était des plus dramatiques et une seconde devenait précieuse.


  D’ailleurs, trois miliciens évoluaient, avec une pseudo-nonchalance. Mais on les savait en éveil, prêts à désintégrer purement et simplement qui se fût approché sans autorisation du maître du monde, ou soi-disant tel.


  Par instants, Ken Holsbach jetait une brève indication à Coqdor. Petit à petit et sur place, il lui dévoilait les modalités du plan D. Et l’officier cosmonaute, l’homme qui avait parcouru depuis des années les chemins stellaires, assimilait ainsi le prodigieux projet.


  Ils firent halte dans un des laboratoires.


  Devant Coqdor, on procéda à une coulée d’un fluide en fusion, le tout protégé bien entendu par une canalisation de dépolex.


  Un sous-ingénieur expliqua:


  —Nous avons cherché et mis au point un élément qui devait être avant tout mauvais conducteur de la chaleur. Le métal, au départ, se trouvait exclu. Le minéral difficilement traitable selon nos desiderata. Nous avons songé au bois. Oui, au bois. Une recherche à l’échelon atomique a permis la création d’un conglomérat formé à partir d’un élément basal végétal dont les molécules ont été resserrées, grâce à l’invention d’un des nôtres. Nous avons obtenu ainsi l’hyper-bois. Il est aussi résistant que l’acier, solide comme le bronze, maniable comme le dépolex. Et c’est à partir de ce matériau inédit que la construction des Salamandres a pu être réalisée…


  Ken Holsbach ne put réprimer un geste de satisfaction.


  —Le chevalier Coqdor va faire prochainement connaissance avec nos Salamandres, prononça-t-il.


  Coqdor remercia le technicien et dit quelques mots flatteurs pour le génie de ceux qui avaient obtenu un pareil résultat.


  Le dictateur l’entraîna de nouveau à travers la cité-usine sub-alpine.


  Une petite plate-forme volante les emporta. À deux cents mètres de hauteur, dans de légers tourbillons de cette neige intérieure qui se piquetait de feux étranges, Ken Holsbach et son hôte, flanqués de trois gorilles, atteignirent une installation accotée à la paroi rocheuse. Des bâtiments préfabriqués, parfaitement isolés de toutes radiations, y étaient installés. Les deux hommes pénétrèrent, sans leur escorte qui demeura sur une terrasse surplombant l’usine-caverne.


  Plusieurs laborantins des deux sexes les attendaient. Elles et eux aussi portaient des vêtements-scaphandres. Mais blancs eu égard à leurs fonctions.


  On salua sobrement le dictateur qui se souciait peu de décorum, du moins hors des cérémonies publiques où, comme ses semblables, il avait tenté de singer les fastes élégants des monarchies disparues.


  Et Bruno Coqdor eut droit aux arcanes du plan «D».


  Installé auprès de Ken Holsbach dans un fauteuil conditionné, il vit, au fond d’une petite salle de projection, un film surprenant, en reliefcolor trois D.


  Une jeune femme commentait au fur et à mesure que les clichés et les séquences animées se déroulaient, avec un hallucinant réalisme.


  Il y eut un résumé bref mais saisissant des modalités de la catastrophe, des reportages les plus parfaits qu’on ait pu prendre sur le vif lors des ravages de ces feux incompréhensiblement apparus.


  Coqdor découvrit de nombreux paysages polaires, la masse prodigieuse de la banquise, la dérive des icebergs. Des schémas colorés et très nets indiquèrent les divers courants marins. La speakerine parlait d’une voix agréable, bien posée, sans emphase, mais soulignant adroitement et sans lourdeur les points les plus importants.


  Vint le tour de la Lune. Il y avait beau temps que les Terriens avaient colonisé leur satellite, rendu relativement habitable en cités-globes et en aménagements sublunaires. On y retrouvait fréquemment des engins extra-terrestres, la Lune leur servant de relais depuis des millénaires, bien avant que les Terriens n’aient seulement lancé leurs premiers navires sur les eaux.


  Là encore, Coqdor écouta avec attention et on lui montra divers moments du satellite, ces monts pratiquement dénués des effets de l’érosion, ces mystérieux cratères à la formation encore inconnue, etc.


  —Nous en venons maintenant, dit la commentatrice, à la Salamandre.


  Le chevalier de la Terre découvrit l’engin auquel le dictateur avait déjà fait allusion, non sans orgueil.


  La Salamandre, ainsi nommée parce qu’elle était rigoureusement à l’épreuve du feu, apparaissait comme un fuseau renflé ovoïdement en son centre. Long d’une trentaine de mètres, l’appareil n’offrait là qu’une forme schématique, susceptible de diverses modifications. En effet, les techniciens à la dévotion de Ken Holsbach avaient mis les bouchées doubles pour la mise au point d’un véhicule inédit, déjà en voie de réalisation et qu’il avait fallu construire définitivement en raison de l’attaque du feu.


  Des chenilles pouvaient apparaître, permettant un «tout-terrain» absolu. Des ailerons auxiliaires, amovibles, assuraient l’équilibre en cas de lancée spatiale, car la Salamandre était aussi un petit astronef. L’élément aqueux ne lui était pas étranger car il s’agissait là au besoin d’un sous-marin de poche.


  Enfin, un éperon-vrille, fantastique vilebrequin ainsi que le dit en ricanant Ken Holsbach mis en excellente humeur devant l’étalage des qualités de ce chef-d’œuvre, pouvait servir à des forages en cas de pénétration géologique.


  Coqdor admirait, silencieusement. Trop silencieusement sans doute au gré du maître du monde, lequel s’apprêtait à lui demander son avis, lorsqu’il fut stoppé dans son discours par une sirène d’alarme.


  Tout le monde s’était levé et la projection du film s’interrompait.


  —Que se passe-t-il?


  Dans les micros et les interphones qui truffaient l’ensemble de l’immense installation, un mot courait, un mot terrifiant maintenant:


  —Le feu!!!


  Ken Holsbach se précipitait hors du laboratoire et arrivait sur une plate-forme cernée d’une rambarde de fer d’où il dominait l’ensemble de l’usine, à peu près à hauteur des arches géantes supportant la voûte.


  Les laborantins l’avaient rejoint, ainsi que Bruno Coqdor.


  Et tous regardaient.


  Une grande confusion régnait subitement, en bas, parmi la gent ouvrière. On courait, on s’agitait, on amenait tout un matériel de couleur rouge dont la destination n’était pas douteuse. Hélas! on ne le savait que trop, les systèmes classiques anti-feu étaient désormais d’un bien piètre intérêt face à ces flammes diaboliques qui paraissaient douées d’intelligence.


  Coqdor voyait, comme les autres, le foyer qui venait de naître en dépit des exceptionnelles précautions prises par le personnel de la forteresse.


  Une de ces sphères de dépolex enfermant un pôle électrostatique situé en haut d’un pilier avait éclaté.


  Comment? Pourquoi? C’était un mystère de plus. Au mépris des protections surabondantes le globe se fendillait soudain et une gerbe d’étincelles violettes crépitait, créant un essaim périlleux qui avait aussitôt donné naissance à de curieuses manifestations de cette guerre que le feu menait contre les Terriens.


  Coqdor découvrait, dans la neige légère qui ne cessait de tomber, d’autres sphères et d’autres encore. Partout le feu était enfermé, englobé, rendu inoffensif en principe. Illusion, puisque de nouveau il brisait sa prison et se répandait.


  Lampadaires bizarres, toutes ces petites cellules transparentes enserrant, soit un foyer, soit un tourbillon d’étincelles, soit une torchère, prenaient des lueurs inquiétantes qui se mêlaient à la froide clarté du néon magnétisé, lui parfaitement incapable de nuire.


  Mais le feu, déjà, prenait forme. Une forme souvent observée lors de ce qu’il fallait bien désormais appeler des attaques.


  Il s’agglomérait en petites spirales qui se mettaient à tourner à une vitesse folle et ces météores, comme animés d’une vie mystérieuse, soit se jetaient sur les humains, soit s’en prenaient aux machines, aux installations, cherchant à brûler, à détruire, à incendier, en répandant leurs redoutables effets.


  Le chevalier de la Terre entendit la voix nette, basse, coupante, de Ken Holsbach:


  —Le cas est prévu… Bloquez votre scaphandre, chevalier Coqdor!


  Coqdor obéit. Il ferma le casque souple et se trouva ainsi, sans comprendre encore pourquoi, en circuit de respiration et de thermie autonome tant lesdits vêtements étaient perfectionnés.


  Il vit qu’autour de lui et du dictateur qui avait donné l’exemple, les laborantins et laborantines, comme les gorilles qui se tenaient sur la terrasse, tous s’étaient enfermés individuellement. On ne distinguait que les yeux derrière des verres-lunettes naturellement en dépolex.


  Et en bas, les hommes, luttant tous contre le fléau, étaient eux aussi protégés par ce style remarquable de scaphandre.


  Mais, dans le micro-walkie-talkie qui permettait encore de communiquer, Coqdor entendit la voix du dictateur:


  —Le cas est prévu!… Le feu ne s’y attend pas… Les pompiers ne pourront rien… Mais nous avons mieux!


  Coqdor distinguait en effet les hommes en scaphandres rouges, servant du matériel rouge, qui tentaient d’inonder le désastre, qui utilisaient la neige carbonique et d’autres moyens encore, sans grand résultat.


  Mais de formidables sifflements se faisaient entendre à travers l’immense caverne-usine. Le chevalier éprouva un souffle d’une puissance extraordinaire et il se sentit tout à coup, non plus poussé, heurté par un vent violent, mais tout au contraire comme aspiré et il se cramponna à la rambarde, comme le faisaient tous ceux qui se tenaient sur la terrasse.


  Il lui sembla même que, plus menues dans les scaphandres blancs, les laborantines avaient peine à se maintenir et que c’étaient leurs compagnons qui les y aidaient.


  Coqdor levait la tête et cherchait à deviner ce qui se passait.


  Ken Holsbach dut deviner sa pensée car il prononça:


  —Vous allez comprendre… Même avec l’eau… on n’obtient pas grand-chose… Il y a mieux… Portez vos regards vers ces énormes pavillons situés dans les diverses anfractuosités du roc, aux angles de la caverne…


  Coqdor aperçut alors les pavillons en question. Orifices larges de plusieurs mètres de sortes de canalisations géantes, en métal sombre. On en distinguait ainsi une douzaine réparties en des azimuts différents.


  Et Coqdor comprit!


  L’air –l’oxygène– contenu dans la caverne-usine était totalement aspiré.


  En bas, les hommes se battaient contre le feu vivant, il y avait des victimes déjà. Quelques machines avaient été endommagées et des hommes, assaillis à la fois par plusieurs globes de feu animé, roulaient au sol, les scaphandres entamés ne les protégeant plus.


  Mais tout commençait à changer.


  La lumière baissait très vite. Même le néon magnétisé pâlissait et toutes les sources de feu enserrées dans les sphères de dépolex paraissaient se débattre, oscillant, tournant, se heurtant aux parois de leur prison transparente. Et cela évoquait des oiseaux captifs qui étouffent, qui se débattent dans les convulsions de l’agonie.


  Il en était de même des sphères autonomes qui combattaient à la fois les hommes et les installations. Leur intensité diminuait, leur éclat perdait de sa vigueur.


  Ces guerriers fantastiques faiblissaient à vue d’œil. Eux aussi, comme ce qu’on pouvait appeler leurs congénères prisonniers, ils subissaient l’envahissement par la négative. Car l’oxygène manquait de plus en plus et tout ce qui était feu, nu ou non, flamme, flammèche, étincelle ou autre, ou spirales tourbillonnantes comme de minuscules météores agressifs, tout cela se mourait, faute d’oxygène.


  Bruno Coqdor admirait la tactique.


  Tous les humains étaient protégés de l’asphyxie par l’autonomie des vêtements spéciaux utilisés dans la forteresse. La formidable aspiration pneumatique vidait littéralement la caverne-usine de son potentiel oxygène. Et si des poumons trouvaient encore la provende vitalisante dans la réserve des scaphandres, le feu, lui, dans ses diverses formes, ne pouvait résister.


  Du haut de la terrasse, Ken Holsbach, Coqdor, et leurs compagnons, virent pour ainsi dire s’éteindre cet extraordinaire champ de bataille.


  Les masses fulgurantes devenaient lumignons, pauvres chandelles meurtries, suprêmes lueurs expirantes. Elles disparurent les unes après les autres et le néon parvenait à peine à jeter ses froides clartés sur l’immensité des machines qui, ainsi, entourées de tous ces humains en tenues noires, n’apparaissaient plus qu’en sinistres reflets.


  La neige tombait, tombait, mais se diluait rapidement en raison de la dessiccation générale de l’air.


  Coqdor entendit ricaner Ken Holsbach. Le dictateur, grâce à l’installation géniale, avait conscience d’avoir remporté une victoire sur son étrange ennemi.


  Et le chevalier s’inclina, quand le maître du monde l’invita:


  —Maintenant, nous allons vous présenter la Salamandre!


  CHAPITRE IV


  Coqdor se sentait pris comme dans un étau. Lui qui s’était toujours tenu à l’écart des passions politiques, qui n’avait eu d’autre souci que le salut des humains des divers mondes, était maintenant projeté au sein d’un collectivisme d’Etat, d’un régime qui l’étouffait.


  Plusieurs journées dans la forteresse de gel où régnait Ken Holsbach n’avaient pas tardé à lui sembler d’une ambiance irrespirable. Ce tout, subordonnant l’homme à la communauté, ne pouvait subsister que par la délation et la crainte.


  Et pourtant le chevalier de la Terre avait accepté la mission que lui confiait le maître suprême de la planète.


  Ceux de l’opposition auraient pu en être surpris en raison de sa réputation de libéralisme. Mais Coqdor entendait ne jamais rendre compte qu’à sa conscience et il se serait bien gardé de confier ses pensées secrètes, sinon à Râx son monstre familier, le dogue-chauve-souris qui l’avait suivi d’univers en univers et qu’il avait dû renoncer à emmener avec lui pour cette fois.


  En effet, il n’avait qu’une idée: l’humanité terrienne était en péril et il était prêt à tout pour la sauver. Si Ken Holsbach entendait se servir de Coqdor pour réaliser le plan «D.» peut-être Coqdor songeait-il tout simplement à utiliser les moyens que le dictateur mettait à sa disposition pour parvenir à son but. Ensuite…


  Ensuite il verrait bien comment tourneraient les choses. Il aviserait mais de toute façon, si le plan réussissait, il était bien décidé à reprendre sa liberté.


  Rompre avec Ken Holsbach? C’était risqué, il ne l’ignorait pas. Cependant, seul le Maître du Cosmos est l’arbitre des destinées. Nul homme ne pouvait savoir par avance ce qu’il adviendrait d’un autocrate, fût-il la clé de voûte d’un régime communautaire.


  Coqdor songeait à tout cela, le front au hublot de la Salamandre.


  Tout en contemplant les paysages qui défilaient en dessous de lui. Le fantastique engin avait été mis à sa disposition pour une reconnaissance polaire indispensable à la préparation du plan D. Des relevés importants avaient déjà été réalisés mais Coqdor était chargé particulièrement de coordonner les divers éléments de la titanesque entreprise destinée à juguler les ravages du feu.


  Ce feu que, partout, le chevalier pouvait voir étendre son champ d’action.


  La Salamandre volait à basse altitude et à allure relativement modérée. De cette façon, Bruno Coqdor le chargé de mission, et le capitaine Fillag voué au commandement de l’appareil, avec cinq cosmatelots et un élément supplémentaire qui n’était autre que Daniel Bora, devaient observer, photographier, filmer, sonder les divers aspects du désastre.


  La Forêt Noire flambait. D’autres étendues boisées étaient déjà d’immenses cimetières d’arbres. On gagnait la Laponie et, entre les innombrables lacs; Coqdor distinguait les silhouettes meurtries des grands conifères avec çà et là des cadavres animaux qui étaient les vestiges de troupeaux de rennes surpris par le feu.


  Le but de la présente expédition était le repérage à la fois des masses glaciaires qu’il était prévu d’utiliser pour le plan D. et parallèlement la recherche d’éventuels foyers situés au pôle où, on le savait, de subites apparitions de volcans, probablement d’origine sous-marine, avaient été signalées, bouleversant ainsi la géologie classique.


  Ce qui caractérisait la Salamandre, c’était qu’elle était construite en cet hyper-bois dont Coqdor avait découvert avec émerveillement les propriétés. Ainsi la chaleur n’avait sur l’engin qu’un effet timide. Et la combustion en était impossible. Les hublots étaient bien entendu de dépolex. Le dépolex résistait mais pouvait présenter des failles. Ce qui avait été bien prouvé lors de l’incendie de l'usine-caverne. L’hyper-bois, bien préférable, n’offrait nullement ce genre d’inconvénients.


  L’homme aux yeux verts regardait brûler la forêt lapone. Il distingua plusieurs caravanes automobiles fuyant dans les étendues neigeuses, évitant la région boisée devenue impraticable.


  —Les malheureux!…


  Quelqu’un s’approchait. Il devina le capitaine Fillag.


  La trentaine. Technicien impeccable. Officier de grand style. Le fanatique-type du régime. Sans faiblesse. Coqdor, qui s’y connaissait, l’estimait plus près du robot que de l’homme.


  —Nous serons arrivés dans trois heures, chevalier.


  —Merci, capitaine. Les films?


  —Cela ne nous apprend pas grand-chose jusqu’à présent. Sinon que le feu ne cesse de gagner. Tromsö est un tas de ruines, vous avez pu le constater, comme Bergen… Et des cités que nous n’avons pas survolées telles que Stockholm, Oslo…


  Fillag parlait d’une voix un peu métallique. Coqdor s’étonnait toujours en ces rapports avec de tels personnages. Devant le cataclysme, ils gardaient une insensibilité totale. La doctrine tuait l’âme au profit d’une mécanisation irréversible.


  Pour sortir de la banalité, Coqdor demanda à Fillag s’il était satisfait de l’homme meurtri qu’il avait fait embaucher parmi l’équipage restreint de la Salamandre:


  —Ce monstre? (Fillag eut un ricanement) Le chef suprême a accordé ce que vous avez sollicité, chevalier. J’avoue que j’étais réticent mais il a l’avantage d’être d’une docilité exemplaire. Pas un technicien certes, du moins décharge-t-il mes hommes des besognes ancillaires…


  Daniel Bora s’avérait pour Coqdor un véritable chien fidèle, d’un dévouement sans ambages. À bord, il se faisait discret et acceptait toutes les corvées, ce qui satisfaisait Fillag. Sans préjudice d’être l’objet d’une observation aiguë, qui était l’apanage de ce genre d’équipage. Coqdor le savait, selon les normes du régime, on se surveillait mutuellement et lui-même supposait qu’il était loin d’être exempt de soupçons quant à sa mentalité. Nul doute que le nommé Fillag avait à charge de faire sur son comportement des rapports fouillés.


  Coqdor souffrait de n’éprouver aucun contact humain réel avec Fillag. Il était cependant astreint à le supporter, comme les cinq cosmatelots. Nul climat de sympathie à bord, des rapports strictement courtois. Sans doute ces gens, écrasés par le régime, se méfiaient-ils les uns des autres.


  Au fur et à mesure que la Salamandre avançait vers le Nord, le ciel se dégageait. En effet, sur la plus grande partie de l’Europe, comme sur les autres continents d’ailleurs, des formations nuageuses qui ne devaient rien à la météo s’étendaient sans cesse, émanations des innombrables sinistres qui désolaient la planète.


  Maintenant, on avait dépassé le Cap Nord. L’engin allait toujours à vitesse réduite et les sonoradars du bord étudiaient, fouillaient, sondaient, pénétrant à fond dans les entrailles du globe. Les renseignements s’inscrivaient sur des écrans spéciaux que deux hommes suivaient en permanence, relevant les renseignements les plus précieux.


  Fillag et Coqdor, le plus souvent, se tenaient derrière eux, suivant l’évolution des découvertes. Ce qu’on cherchait? À la fois l’emplacement des masses glaciaires les plus importantes et d’autre part la position de ces cratères inédits qui avaient soudain fait leur apparition en des endroits mal définis, ajoutant encore au danger général.


  Ils approchaient de la région polaire proprement dite. Au-dessous d’eux, ils pouvaient observer de nombreux icebergs dans ce qui constituait encore la mer libre, sans préjudice d’immenses banquises à l’horizon, véritable continent blanc.


  Xigor, un des techniciens, alerta le capitaine Fillag:


  —Une épave prise dans les glaces!


  La Salamandre vira de bord et se dirigea à petite allure vers le point où le sonoradar situait l’objet insolite.


  La précision des appareils de détection était telle que, sur l’écran, les occupants de la Salamandre avaient pu distinguer les contours du navire sinistré, et que les contrôles donnaient déjà divers renseignements: il s’agissait d’un cargo, sans doute ayant dérivé après quelque catastrophe. Naturellement, on pouvait tout de suite supposer que le feu y était pour quelque chose.


  Ils ne tardèrent pas, en effet, à apercevoir l’épave. On voyait la cheminée et les mâts, noircis et tordus, ainsi qu’une partie de la coque enserrée dans l’étau de glace.


  Fillag, après avoir fort poliment (mais de quelle politesse froide!) pris l’avis du chargé de mission, donna ordre de se poser sur la banquise.


  Les fameux vêtements-scaphandres étaient vraiment d’une grande utilité puisqu’on pouvait les endosser en de telles contrées sans se soucier outre mesure du froid ambiant.


  C’est ainsi vêtus que Fillag, Coqdor, le cosmatelot Eral et le pauvre Bora s’extirpèrent du cockpit de la Salamandre pour aller explorer le bateau détruit.


  Triste spectacle, peu original sans doute mais toujours désolant que celui d’un bâtiment qui a été rongé par le feu. Tout portait à croire que le Banshee, ainsi s’appelait ce malheureux navire attaché au port de Liverpool, avait subi cruellement les atteintes d’un incendie particulièrement violent avant de venir se perdre en un tel endroit.


  Ils découvrirent –et Coqdor était horrifié– des corps quasi carbonisés. Il était loisible de croire que l’équipage avait lutté mais, là encore, le chevalier eut la certitude que cet incendie n’était pas naturel.


  —On a l’impression, prononça-t-il, que ce navire a été plongé dans un véritable lac de feu. Voyez, capitaine… Tout est noir, brûlé. Partout! Il n’y a pas un emplacement qui ait échappé aux flammes…


  Fillag, impressionné malgré son flegme habituel, murmura:


  —Oui… comme si un chalumeau géant avait été promené tour à tour en tous les points du navire!


  Ils se regardèrent, ne sachant que dire.


  Ce fut alors Bora qui laissa tomber cette phrase:


  —Le feu sait ce qu’il fait!


  Accablés, ils revinrent à la Salamandre.


  Une fois de plus, on se trouvait devant le mystère. Le fléau était incontestablement animé par une force intelligente. Fillag, une fois de plus, parla des opposants au régime. Coqdor réprima un haussement d’épaules, agacé par l’aveuglement de ceux qui ramènent tout à la politique. L’homme de Ken Holsbach dut s’apercevoir de la réprobation muette du chevalier, aussi n’insista-t-il pas.


  Un peu après ils décidèrent, sur proposition de Xigor, une navigation en mer libre. Une importante formation glaciaire apparaissait et elle semblait être de celles prévues par le plan D. pour la gigantesque entreprise.


  Devenu bâtiment de surface, la Salamandre flottait allègrement et se dirigeait vers une banquise haute de plusieurs centaines de mètres, dont on ne pouvait encore évaluer les dimensions en étendue. Les sono-radars s’y employaient et les données s’accumulant, Fillag déclara avec satisfaction qu’il s’agissait certainement là d’un élément important pour le but cherché.


  Sur une minuscule plate-forme amovible, surgissant des flancs de l’engin au moment de la navigation, Fillag et Coqdor regardaient venir cette montagne blanche au sommet de laquelle tourbillonnaient des centaines et des centaines d’admirables oiseaux de mer.


  Coqdor, qui aimait la nature, allait dire quelque mot poétique concernant la splendeur ornithologique mais il se retint à temps. Le matérialiste Fillag, comme ses semblables, devait croire que le monde s’était fabriqué tout seul et ce genre de réflexion lui eût certainement déplu.


  Mais les deux hommes eurent soudain un autre sujet de préoccupation. En dépit des vêtements climatisés, ils éprouvaient une certaine sensation, les visages demeurant à découvert.


  —Ne dirait-on pas qu’il fait plus froid, tout à coup?


  —Oui. C’est curieux! Il y a eu une baisse de température… Si vite! C’est invraisemblable!


  —La mer! Regardez la mer!


  Foudroyés, ils virent…


  La mer, libre jusque-là autour d’eux, changeait brusquement d’aspect.


  Toute la surface se solidifiait. La glace se formait, s’étendait. Des blocs étaient spontanément créés, se heurtant, se jetant les uns contre les autres avec grand fracas. En quelques instants, Fillag et Coqdor purent voir que ce bras de mer où évoluait la Salamandre devenait à son tour une étendue glacée.


  La carène de l’engin résonnait des chocs violents consécutifs à ces glaçons inattendus qui s’y précipitaient avec fureur. La situation devenait insoutenable sur la plate-forme, la Salamandre tanguant, roulant, sautant, bousculée en permanence par la fureur de cette glaciation subite (1).


  Les deux hommes se cramponnaient et s’apprêtaient à regagner tant bien que mal l’intérieur du cockpit.


  Levant les yeux, Coqdor hurla soudain:


  —La falaise!… Voyez!… Capitaine!


  Fillag regarda lui aussi au moment il allait s’engouffrer dans le capot donnant accès à l’échelle d’hyper-bois qui menait à ce qu’on pouvait appeler l’entrepont.


  Une flamme de fureur passa dans les yeux du fanatique. De peur aussi peut-être.


  Il voyait l’énorme montagne de glace qui s’inclinait subitement et allait s’effondrer sur ce qui avait été un bras de mer et n’était plus depuis quelques minutes qu’un champ de glaçons chaotiques enserrant étroitement la Salamandre.


  —Vite!!


  Ils dégringolèrent tous les deux et on referma en hâte le capot.


  Fillag hurlait:


  —En plongée!!


  Le pilote réussit tant bien que mal la manœuvre en dépit de l’étau de glace qui gênait terriblement les mouvements de la Salamandre.


  On trouva enfin l’eau libre et l’engin s’enfonça.


  Des échos d’un formidable craquement leur parvinrent. Dans les moments qui suivirent, le sonoradar chercha longuement autour d’eux.


  Ils en vinrent à cette conclusion: la montagne blanche effondrée recouvrait maintenant de ses débris la plaine glacée qui s’était instantanément constituée.


  D’autre part, les glaces s’enfonçaient de telle façon que des masses compactes cernaient la Salamandre de toutes parts. Il ne fut pas très sorcier de réaliser un peu plus tard que ce formidable ensemble gelé s’agglomérait de plus en plus. Bien que l’appareil fût maintenant à plus de cent mètres de profondeur il semblait que la titanesque main de glace l’enserrât totalement.


  Ce fut l’immobilité complète et, grâce aux subtils moyens de détection dont on disposait à bord, on sut qu’on était totalement bloqués, immobilisés, au fond d’un prodigieux cosmos glaciaire.


  La Salamandre, l’équipage, le chevalier Coqdor, étaient prisonniers sous une montagne de glace.


  LUI..


  Je les tiens!…


  Le piège s’est refermé sur eux.


  Ils s’attendaient à tout. Sauf à cela. Fillag et son équipage, Coqdor l’envoyé du pseudo-maître du monde, cette brute d’Holsbach qui a cultivé la fleur vénéneuse de la dictature sur la fange des révolutions, et ce malheureux imbécile de Bora qui croit encore qu’il m’arrachera sa Giovanna, tous redoutent et combattent le feu.


  Ils savent que tout lui est bon pour naître, renaître, s’épanouir, dévorer, jouir de sa plénitude dans la magnificence de ses manifestations, triompher enfin en tant que feu. À partir d’une étincelle, d’un brandon, d’un contact, d’un court-circuit, d’un éclair, du choc de deux silex, que sais-je? Le feu «EST».


  Dans la forteresse de gel où il s’est réfugié, Ken Holsbach a pu constater que je pouvais aussi sévir. Une toute petite faille dans l’installation et j’ai manqué embraser toute son usine souterraine.


  Il a réduit mes efforts, il a détruit mon action grâce à son système d’aspiration. Patience! Il ne dispose tout de même pas partout d’une aussi formidable installation pneumatique. Il a asphyxié mes flammes, mais j’y reviendrai!


  En attendant, il me fallait en finir avec cette expédition, avec cette Salamandre ridicule, dont le nom plus ridicule encore signifie qu’elle est allergique à la thermie.


  Et j’ai utilisé un procédé auquel ils ne s’attendaient pas: la négative.


  Je me suis neutralisé.


  Je me suis annihilé –partiellement, provisoirement bien sûr– afin de permettre l’épanouissement de mon antithèse: le froid absolu.


  C’est ainsi que l’océan s’est glacifié spontanément, que les remous ont ébranlé la montagne de glace, qu’un amas titanesque s’est abattu sur l’engin et ses occupants, les envoyés du dictateur.


  Par ce néant de moi-même, je les ai piégés cent fois mieux que si je m’étais manifesté dans ma forme naturelle.


  Comment pourraient-ils supposer, captifs sous des monceaux de glace, que ce désastre, ce gouffre dont ils ne sortiront pas, ils le doivent, non au gel, ainsi, que les apparences le laissent paraître, mais bel et bien à moi, le feu?


  La Salamandre est bloquée irrésistiblement avec son équipage. Prisonniers qui ne reverront jamais le jour. Ils périront là, lentement, de faim, d’asphyxie quand leurs provisions seront épuisées. Ce sera assez long car l’appareil est fortement équipé. Mais que m’importe! J’ai tout mon temps. Ne suis-je pas éternel?


  Je suis l’essence de la vie et en me retirant au bon moment je leur ai amené la mort.


  Il m’a suffi d’atténuer l’intensité du proche volcan, celui qui a détruit le navire dont ils ont retrouvé l’épave. J’avais tout d’abord songé à les attaquer en me servant du cratère. Mais c’eût été plus malaisé, eu égard aux propriétés que je ne saurais nier de l’hyper-bois. Il était tellement plus simple d’agir comme je l’ai fait.


  Ils sont enfermés définitivement dans ce qui deviendra leur cercueil de glace.


  Il y a bien des humains, non loin d’eux. Et qui plus est ces humains sont mes adorateurs. Soit mes serviteurs, mes esclaves. Il ne faudrait pas qu’ils aient l’idée saugrenue d’aller à leur secours. Avec les hommes, sait-on jamais? Les plus stupides comme les plus pervers sont parfois susceptibles de se conduire comme ceux qu’on nomme les généreux, les «braves gens». Et d’aller, voire au péril de leur vie, au secours de leurs semblables en détresse.


  Mais non! Cela ne sera pas.


  La Salamandre ne peut pas appeler au secours. Parce que, dans sa position, les ondes radio ne passent pas. Tout S.O.S. est impossible!


  Nul ne saura jamais ce qu’est devenue l’expédition. Ni Ken Holsbach, ni aucun habitant de la planète.


  Même si les miens, ceux du volcan, apprenaient ce qui s’est passé, il me semblerait absurde de leur part de risquer quoi que ce soit pour joindre l’appareil sinistré.


  Quoique, avec les hommes, je suis méfiant. Je ne puis préjuger de leurs réactions. Je les comprends mal.


  Je ne suis pas un humain, moi. Je suis un élément. Je suis le feu.


  Je suis la vie ardente.


  La vie qui exalte, la vie qui dévore…


  CHAPITRE V


  Eral, dont les mains tremblaient légèrement, se retourna vers le capitaine Fillag. Il était livide. Sa dernière tentative de télécommunication était un échec, comme les précédentes, en dépit de la compétence indéniable du cosmatelot. Et il ne connaissait que trop les officiers du régime, il redoutait pour lui les conséquences de cette impossibilité.


  Un peu en retrait, Xigol, Tawel, Coqdor, Bora, observaient depuis un bon moment les efforts du spécialiste-radio.


  Et Fillag était là. Si tous les autres étaient consternés, lui gardait un masque glacé, comme à son habitude:


  —Alors? demanda-t-il d’un ton sec.


  Coqdor estimait la question superflue. Le visage d’Eral ne reflétait que trop la vérité.


  —Cela ne passe pas, capitaine!


  Fillag se crispa. On attendit un éclat. Il ne vint pas. Il tourna les talons et alla s’enfermer dans le carré minuscule de la Salamandre.


  Eral soupira. Il était visiblement accablé. Les assistants savaient ce que cela signifiait. Aucun moyen: radio, télé, sidéroradio, ne permettait le moindre contact, ce qui n’avait rien de surprenant, l’appareil étant bloqué sous les eaux à plus de cent mètres d’une surface elle-même recouverte par la masse glaciaire.


  Coqdor s’approcha:


  —Rien à faire, Eral?


  —Rien, chevalier… même les neutrinos ne passent pas!


  Le chevalier fronça les sourcils. Il y avait beau temps qu’on avait réussi à établir un contact entre les engins sous-marins et le reste de la planète en utilisant les étranges particules, ces quasi-éléments du néant, émanant de l’astre tutélaire, voire d’étoiles lointaines, et qui ont la propriété de traverser allègrement le cosmos sans être jamais arrêtés par la matière, quelle qu’en soit la constitution moléculaire.


  De subtils appareils captaient les neutrinos et leur confiaient le soin d’aller porter leurs messages que des récepteurs décryptaient.


  La Salamandre, bien entendu, était équipée de tels engins. Mais Eral avait eu beau s’évertuer à leur demander la communication, il ne recevait aucune réponse et venait d’acquérir la certitude que ce miraculeux moyen échouait à son tour. Pour eux tous, ce dernier échec avait une signification parfaitement évidente. Aucune illusion à se faire désormais! On était bloqué dans les glaces, c’était un fait. Du moins avait-on pu penser qu’on pourrait demander du secours. Maintenant la conclusion était sans équivoque: on resterait là et personne ne viendrait délivrer la Salamandre pour la bonne raison que tout appel resterait lettre morte.


  Eral se leva, serra les poings, cracha un juron et envoya un coup de pied rageur dans les engins radio.


  —Même les neutrinos, murmura Coqdor. C’est anormal!…


  Il pensa qu’une force inconnue intervenait. Une fois encore l’idée de la volonté redoutable qui animait le feu venait de se manifester. Les cosmatelots étaient atterrés. Bora demeurait un peu à l’écart, silencieux. On ne pouvait savoir quelles étaient ses réactions. Si, dans le cockpit destiné (on pouvait le redouter) à leur servir de cercueil, les cosmatelots restaient en tenue légère, Bora était le seul qui demeurait en permanence dans son scaphandre-combinaison. Il gardait même le casque semi-fermé. Pudeur? Sans doute ne tenait-il guère, en raison de son apparence hideuse, à s’exhiber devant les membres de l’équipage.


  Les hommes de Fillag devisaient entre eux, véhéments. Ils ne comprenaient pas. La menace était terrifiante. Ce qui les attendait ne pouvait être que la mort lente. On n’avait guère été surpris de l’inanité des appels radio mais en dernier ressort la carence de l’appareil à neutrinos était une désagréable découverte. Le système demeurait délicat mais donnait en principe de bons résultats. Et ce suprême espoir d’appeler au secours s’évanouissait.


  Coqdor s’éloigna. Il était absorbé dans ses réflexions. Il gagna la minuscule cabine qui lui était dévolue, juxtaposée à celle du capitaine, s’assit sur sa couchette et se laissa aller à dérouler sa pensée.


  Des particules qui traversent la matière… et sont bloquées! Invraisemblable!… De quelle force adverse s’agissait-il donc? Le raisonnement cheminait en lui. Ce spiritualiste était avant tout un réaliste. Il faisait bon marché des soi-disant rationalistes qui déclarent que l’univers s’arrête au bout de leur nez. Il croyait en l’Esprit. Et à l’universalité de l’Esprit qui régit, qui régente le grand Tout. Le surnaturel, pour Bruno Coqdor, n’était qu’un mot. Une création du cerveau humain, poétique parfois mais toujours spéculative et abstraite. Non! croyait l’homme aux yeux verts, tout est équilibre et vérité dans l’infini du monde. L’homme peut tout savoir. Tout comprendre, hormis la nature de Dieu. Dieu est naturel. Sa création est la Nature. L’homme y a sa place et la raison dont il est doué doit lui permettre de s’y maintenir harmonieusement. Les rêveries pseudo-philosophiques à tendance politico-sociale n’ont jamais rien donné de probant. Les plus grands maîtres: Bouddha, Platon, Pythagore, Jésus, Socrate, Moïse, Mahomet, Pascal, Descartes, Leibniz et combien d’autres ont toujours célébré l’Unité. Soit le réel.


  Il y avait donc une solution à la situation. On était enfermé. Et il n’est de prison dont on ne sort. Une volonté, c’était évident, allait jusqu’à bloquer des particules si infinitésimales que même l’électron ne les stoppe pas. Il fallait déterminer cette volonté. La contrer. Mais comment, sans l’identifier?


  Le chevalier de la Terre se creusa les méninges un bon moment. Neutrinos… neutrinos… Depuis longtemps il avait découvert et utilisé ses propres dons de médium. Outre ses facultés de télépathe (médiumnité et télépathie ne vont pas obligatoirement de pair, contrairement à ce qu’on croit communément) il percevait fréquemment des clichés fugaces, difficilement saisissables, images-éclairs passant dans sa pensée, souvent à contre-courant du déroulement des idées, ce qui en atteste l’origine extra-cérébrale. Neutrinos… Neutrinos… Esprit… Âme… Vie. Subtilité incarnée mais susceptible de désincarnation. En attendant de s’élever vers des sphères éthérées l’homme doit admettre, qu’il soit humble ou orgueilleux, sa condition dans cette prison de chair que l’on nomme le corps. Qu’il en est l’esclave dans une certaine mesure. Que l’ascèse demeure discutable et contre nature. Vivre et vivre bien n’est pas incompatible avec la foi et le goût de l’élévation spirituelle. Le corps a besoin, comme l’esprit, de satisfactions.


  Coqdor était un homme et rien d’autre. Il pouvait s’évader en pensée. Du moins savait-il qu’en ces circonstances il bénéficiait d’un support exceptionnel qu’il était incapable de déterminer, mais qui existait bel et bien puisqu’il en avait très souvent savouré les heureux résultats.


  Et si c’était justement le neutrino ou assimilé qui, naissant de son cerveau sous l’impulsion de la volonté-esprit servait de support, de vecteur, aux radiations qu’il émettait pour tenter d’établir à distance des contacts, voire des rapports en direct, avec d’autres cerveaux?


  Un obstacle inconnu barrait les neutrinos d’origine mécanique, engendrées par des appareils. D’autres particules émanant d’un homme subiraient-elles le même sort?


  Bien sûr, aucun homme ne saurait concevoir l’idée grotesque de se comparer à un astre. Mais Coqdor ne pouvait se détacher de cette hypothèse: puisque le soleil et tous les soleils de l’univers émettaient ces étranges particules si subtiles qu’elles traversaient impunément la danse des protons et des électrons, il pouvait y avoir un rapport avec les phénomènes de communication mentale, engendrée cette fois par le cerveau humain.


  —Non… Il n’y a pas de surnaturel, se répétait-il. Tout est naturel… C’est-à-dire simple, tangible, réel!…


  Un abîme de pensées lui donnait le vertige. Il avait fait souvent ces expériences à support mental. Et il se refusait à croire que leur base puisse être abstraite. Il y avait forcément un élément inconnu qui transportait les impulsions d’origine cérébrale.


  Pourquoi ne serait-ce pas justement une de ces particules analogues au mystérieux neutrino, plus mystérieuse encore?


  Il s’était ainsi mis pratiquement en condition pour la tentative à laquelle il voulait se livrer, en dehors de Fillag et de l’équipage. Il se méfiait en effet des sbires du dictateur. On aurait pu interpréter dangereusement son attitude.


  Coqdor se prépara. En bon médium, il libéra son corps de toute impureté intestinale et rénale. Il dégrafa largement ses vêtements, s’étendit sur sa couchette et régla sa respiration par des contractions diaphragmatiques courtes et profondes sur un rythme mesuré.


  Ainsi, il tentait de faire le vide en lui, ce qui est des plus difficiles. Enfin, plongé dans le noir de son propre cerveau, il se dédoubla pratiquement et tenta l’envoi du message.


  Il pensait: «Salamandre», «équipage», «blocage», «banquise». Pour mieux situer il imaginait les vols tourbillonnants d’oiseaux de mer. Dérangés par l’effondrement du mont de glace, les représentants de la gent ailée devaient à présent tournoyer inlassablement sur ce qui correspondait à leur aire détruite.


  Longuement, Bruno Coqdor travailla ainsi.


  Sa pensée, supportée ou non par des neutrinos ou homologues moléculaires, s’évada de la prison d’hyper-bois et de glace qui l’ensevelissait vivant.


  Et, petit à petit, après plus d’une heure de travail intensif, crispé sur sa couche, ruisselant de sueur, les yeux clos, le visage contracté par d’incessants rictus, la respiration de plus en plus courte, le médium commença à sentir un contact.


  Des images se formaient, éclairs plus que rapides, quasi insaisissables. Mais dans le fond volontairement neutre de la pensée, il parvenait à les saisir, se demandant le plus souvent avec angoisse s’il ne s’agissait pas d’un fantasme créé par sa propre imagination, phénomène qui est la pierre d’achoppement des expériences occultes, et est fréquent chez les plus honnêtes des expérimentateurs.


  L’air conditionné de la Salamandre l'étouffait. Il avait un peu d’écume aux lèvres. De plus en plus mal à l’aise, il arracha le haut du scaphandre déjà très ouvert, déboucla sa ceinture pour respirer plus librement.


  Sa poitrine était baignée par la transpiration. Ses mains tremblaient légèrement. Mais il «voyait».


  Du feu…


  Un grand foyer qu’il crut pouvoir assimiler à un cratère.


  Et non seulement il découvrait l’élément géologique mais encore il lui semblait que des pensées humaines se mêlaient à ce film fantastique sans cesse interrompu, en séquences fugaces.


  —Un volcan… et des hommes!…


  Il grinçait des dents, tant il s’énervait, cherchant à situer l’orientation de ce qu’il découvrait, ce qui lui semblait primordial.


  L’effort atteignait à son paroxysme. Coqdor voulut se lever, se sentit soudain très faible, tituba, se raccrocha.


  Il réussit à râler, dans l’interphone qui équipait tous les compartiments de la Salamandre:


  —Bora… Bora… j’ai besoin de toi!


  Il savait que le malheureux lui était tout dévoué. Il ne tarda pas en effet à le voir pénétrer dans la cabine. Toujours engoncé dans sa combinaison qui dissimulait sa monstruosité, l’amant de Giovanna se précipita vers le chevalier. Celui-ci, demi-nu, baigné de sueur, les yeux révulsés, haletait.


  Bora le releva, le déshabilla complètement, l’étendit sur la couchette et se mit à le frictionner vigoureusement.


  Coqdor sortait de cet état second. Il eut un faible sourire pour remercier le brave gars, réussit à dire:


  —Le capitaine… Appelle le capitaine!


  Un instant après, l’officier rigide arrivait. Il contempla l’homme étendu et souffrant visiblement, sans une expression de compassion.


  De sa voix sèche, il prononça:


  —Vous m’avez demandé, chevalier?


  Coqdor eut un mouvement pour se lever mais il avait encore présumé de ses forces. Étourdi, il tomba sur les genoux, et Bora se précipita pour le soutenir.


  L’homme aux yeux verts hoqueta:


  —Direction Sud-Est… trente degrés environ… Un volcan… un monde… Je ne sais s’il est souterrain ou en surface… Il faut diriger la Salamandre… Percer la couche de glace… Je…


  Il était au bord de l’évanouissement.


  Mais déjà, le capitaine Fillag, réaliste avant tout, enregistrait les révélations de Bruno Coqdor. Bien qu’il fût peu enclin à croire à de telles facultés extra-sensorielles, il connaissait sa réputation et avant tout pensait que le maître suprême lui avait fait confiance.


  La Salamandre était captive sans espoir. Il n’avait donc plus rien à perdre.


  Il donna des ordres. Le petit équipage se mit aussitôt au travail.


  L’engin orienté selon les directives de Coqdor, on attaqua, avec l’éperon de la proue, la carapace de glace.


  CHAPITRE VI


  L’ambiance était dramatique, infernale. Bruno Coqdor s’évertuait à tenir sa place parmi ces hommes qui se battaient pour s’arracher à la prison naturelle, laquelle menaçait de devenir leur tombe.


  Bravement, remis promptement de la terrible dépense cérébrale qui lui avait permis de situer ce qu’on pouvait considérer comme un havre dans ce gouffre effrayant, il avait tombé la veste et s’était mêlé à l’équipage.


  Fillag dirigeait les opérations avec son flegme habituel. Mais le chevalier de la Terre voyait souvent la dureté du regard. Fillag avait obtempéré aux propositions de Coqdor. Y croyait-il, à ce salut hypothétique, basé uniquement sur une expérience médiumnique? Coqdor pensait que cela demeurait équivoque. Il avait entamé sa tentative sans l’en avertir, ce dont l’autre pouvait s’offusquer. Mais de tels individus, ou demeurent parfaitement sceptiques voire railleurs envers ceux qui se disent médiums, ou il eût été capable de croire que Coqdor tentait un contact avec ces fameux opposants, ces ennemis du régime qui étaient son cauchemar.


  Pourtant, on s’était mis à l’œuvre.


  Demi-nus, ruisselants montrant des visages crispés et mal rasés saignant parfois quand une manœuvre trop brusque les heurtait à un rouage de l’appareil, les hommes tentaient de redresser la Salamandre, de la braquer dans la direction indiquée approximativement par Coqdor.


  La température était de plus en plus glaciale. En effet, sous la lumière du néon magnétisé, seul élément luminescent capable d’éclairer sans risque d’incendie, le cockpit devait demeurer sevré de tout foyer. Un système nucléaire alimentait les turboréacteurs. Comme dans toutes les installations du monde régi par Ken Holsbach, le dépolex enveloppait ce qui pouvait être générateur d’étincelles. L’air climatisé pesait lourdement. Ils avaient froid et cependant maintenant ils transpiraient tous, tant l’effort était grand.


  Ces corps musclés, luisants de sueur, marbrés de sang, s’agitaient en un carrousel d’enfer. On les entendait haleter, jurer parfois. Les ordres concis et précis de Fillag tombaient comme des coups de fouet.


  Coqdor donnait un coup de main ici, appuyait une manœuvre un peu plus loin. Parmi ce groupe quasi dénudé, une seule silhouette sombre allait et venait, celle de Daniel Bora. Le malheureux refusait toujours de se montrer et s’il n’était pas le moins actif, il agissait silencieusement, allant et venant parmi ces hommes au travail comme un spectre évoquant l’ennemi redoutable qui désolait la planète.


  On avait tant bien que mal dirigé la Salamandre, au prix de violents coups de boutoir donnés avec l'éperon-vrille. Mais évoluer était malaisé, la gangue de glace enserrant fortement l’appareil. On y était cependant parvenu avec l’aide de tubes d’armement à rayon infra-mauve, élément désintégrant par excellence. On avait ainsi entamé relativement la masse glaciaire ce qui avait permis d’y engager assez profondément l’éperon-vrille. Mis en action, il entamait le forage.


  Il fallait cependant se rendre à l’évidence. Pratiquer un tunnel dans la formidable montagne blanche, elle-même enfoncée sous la mer, demanderait un certain temps. Certes, la Salamandre comportait une assez importante réserve de provisions vitaminées, d’eau potable. Des armes aussi, encore qu’on pût se demander à quoi elles pourraient présentement servir.


  Fillag pouvait donc espérer tenir un bon moment. Mais tout cela s’épuiserait à la longue. Toutefois, il se devait de tenter l’impossible. Il le tentait.


  Tous avaient chaud dans l’effort, et se refroidissaient dès qu’ils s’accordaient la moindre pause. Cela représentait le meilleur des stimulants pour reprendre le travail, tout autant que le regard implacable du capitaine Fillag, lequel ne tolérait guère un arrêt dans l’entreprise.


  Coqdor s’épuisait, comme les autres, sentant sur lui cet air artificiel, si désagréable, qui de surcroît semblait maintenant s’imprégner de relents de tombeau. Il voyait ses compagnons, évoquant des esclaves forcenés sous la domination d’un maître sans faiblesse, peiner pour obtenir de la mécanique l’effort nécessaire à leur libération. Il lisait sur ces corps meurtris par la tension la plus violente toute la misère du monde. Ahanant ou serrant les dents, courbés, brisés, mais se reprenant et luttant encore, les cosmatelots voulaient pénétrer la masse de glace, crever ce couvercle maudit qui les écrasait.


  Et il y avait toujours, comme un malaise vivant, l’ombre désespérante de Bora, tel un noir farfadet.


  L’éperon-vrille, certes, entamait la banquise. Les sonoradars, ces hyper-sonars, l’attestaient. Cependant, le résultat obtenu était bien mince. On avait tout juste progressé de trois ou quatre mètres depuis le début de la mise en position de la Salamandre, mise en position qui avait elle-même succédé à plusieurs tentatives vaines tant la formidable main de glace maintenait l’appareil.


  Coqdor songea qu’il avait pris un grand risque. Les révélations médiumniques sont toujours sujettes à caution. Ne s’était-il pas trompé? N’avait-il pas laissé vagabonder son imagination en dépit du travail de purification mentale qu’il s’était primitivement imposé?


  Et si tout cela était stérile, voué par avance à un échec certain, après avoir donné à ces damnés un espoir d’évasion?


  Fillag ne le lui pardonnerait sans doute pas. Qu’arriverait-il, si ces hommes enfermés dans le cercueil d’hyper-bois enfoncé sous la glace et les eaux, allaient se haïr, se heurter, s’entr’égorger peut-être?


  Il prétexta la lassitude, laquelle gagnait visiblement les cosmatelots. Fillag, qui n’avait pas hésité à mettre la main au travail, acquiesça d’un signe imperceptible. Mais lui aussi comprenait que son équipage n’en pouvait mais.


  Coqdor s’isola, se détendit comme il le put, se remit au travail mental.


  Une demi-heure plus tard il se relevait, cognait avec fureur du poing contre la cloison:


  —Je ne me suis pas trompé!… Le feu!… Le feu est là!… devant nous… Et il y a des humains aussi dans cette direction…


  Il évoquait un de ces volcans mystérieux apparus depuis peu, signalés par divers engins navigants et volants. Il s’expliquait mal la présence humaine, mais était sûr de sa véracité.


  Il alla de nouveau trouver Fillag, lui expliqua le résultat de ce nouvel essai.


  L’homme imperturbable l’écouta sans qu’un seul indice véritablement humain exprimât sa pensée.


  —Que proposez-vous, chevalier?


  —Une sortie!


  —Mais encore?


  —Quelques hommes, dont je serai avec votre agrément, tenteront d’attaquer la masse glaciaire autour de la zone entamée par l’éperon-vrille, ainsi nous lui permettrons de s’enfoncer plus avant. D’autre part, ce procédé aura l’avantage de nous permettre de sonder la banquise, peut-être de découvrir quelque faille…


  Fillag s’enferma en lui-même. Allait-il refuser? C’eût été sans doute une erreur de sa part et il le comprit.


  Peu confiant en la révélation de Coqdor, ou décidé à l’écouter, plus vraisemblablement enclin à risquer le tout pour le tout, il désigna Xigol et Tawel pour accompagner Coqdor, demeurant à bord avec Eral et deux autres cosmatelots, deux frères, les Will.


  Bora, naturellement, sollicita l’autorisation d’accompagner l’homme aux yeux verts. Fillag admit cette demande.


  Un sas prévu pour les plongées sous-marines permit donc aux quatre hommes de quitter la Salamandre. Ils se retrouvèrent dans un étroit bassin cerné de toutes parts par les glaces qui avaient été un peu entamées par les mouvements de l’appareil. Les scaphandres, spécialement équipés pour les plongées, leur permirent d’évoluer ainsi autour de la carène d’hyper-bois. Hommes-grenouilles, ils examinèrent minutieusement les abords, portant particulièrement leur attention sur l’avant, là où l’éperon-vrille avait commencé à forer dans le conglomérat glacé.


  Tous quatre étaient munis de pistolets désintégrants à infra-mauve. Un rayon de portée moindre évidemment que les tubes-canons de la Salamandre mais qui avaient l’avantage de permettre une action directe.


  Ils se mirent aussitôt au travail et, s’enfonçant au maximum dans l’amorce de tunnel réalisé à l’avant de l’engin, ils s’évertuèrent à agrandir l’orifice.


  D’étranges lueurs d’un violet ardent striaient l’ambiance curieusement livide des profondeurs. Les lampes individuelles des hommes-grenouilles entretenaient une clarté bizarre, se reflétant sur les masses glaciaires. Mais les rayons infra-mauves jaillissant des tubes désintégrateurs apportaient une note inattendue dans le blafard dominant.


  Tous quatre, semblables à de curieux batraciens, s’acharnaient sur l’ennemi, le rempart formidable de glace qui les enserrait. Et sous l’action du terrible rayon, la banquise se fissurait, des fragments se détachaient et s’en allaient à la dérive, les ouvriers du gouffre déblayant au fur et à mesure le tunnel amorcé et rejetant les débris dans l’eau même.


  Des talkies-walkies leur permettaient de communiquer à la fois entre eux et avec ceux qui étaient demeurés à l’intérieur de la Salamandre. Inutile de préciser que le capitaine Fillag suivait le travail avec le plus grand intérêt. D’autant qu’il disposait également d’une télé à portée rapprochée qui lui permettait de les entrevoir sur un petit écran.


  Deux heures environ passèrent.


  Le creux s’agrandissait et à plusieurs reprises, en accord avec le commandant de la Salamandre, les hommes-grenouilles avaient reculé pour laisser l’engin s’avancer et fouiller plus profondément dans la glace avec l’éperon-vrille.


  Cela créait un tourbillon des plus dangereux et ils s’étaient éloignés prudemment, demeurant un peu en arrière de l’appareil amphibie. Un peu après, ils revenaient et recommençaient à attaquer directement la faille encore agrandie, œuvrant ainsi plus adroitement dans le tunnel, l’éperon-vrille travaillant quelque peu en aveugle.


  Par instants, Coqdor échangeait quelques mots avec Fillag. Ce dernier, toujours avare de propos, commençait à manifester sa mauvaise humeur. Le chevalier ne pouvait avoir d’illusion: Fillag doutait. Il devait commencer à croire que tous ces efforts étaient inutiles et que les révélations médiumniques relevaient de la plus pure fantaisie.


  —Après tout, se disait Coqdor, il devra bien admettre qu’il fallait tenter quelque chose!…


  Mais lui-même était inquiet, mal à l’aise. Il voyait auprès de lui Tawel et Xigol, et Bora, s’évertuant à ronger la banquise à coups d’infra-mauve. Il s’y mettait lui-même avec rage. Mais où cela allait-il les mener? Comme tous ceux qui travaillent avec leur cerveau, il était traversé par le doute, d’autant qu’il était, de nature, particulièrement scrupuleux.


  —Il faut savoir!


  C’était peu commode mais, tout en continuant à diriger le tube radiant sur la masse qui leur barrait la route, il cherchait à diriger sa pensée dans la direction qu’il avait cru pouvoir déterminer.


  Et de nouveau les clichés dansaient dans son esprit:


  —Le feu… et les humains…


  Cela le frappa tellement qu’il ne put s’interdire de crier, et les talkies-walkies retransmirent son exclamation:


  —Le feu… On dirait qu’il vient vers nous!


  Que pensa Fillag d’une telle expression? Coqdor n’en eut aucun écho. Par contre ses trois compagnons, stimulés, déclarèrent leur enthousiasme. Bora surtout avait une confiance absolue et cela paraissait gagner ses compagnons de travail.


  Ils travaillèrent encore un bon moment, quand Tawel s’écria:


  —La glace fond!…


  C’était vrai. L’eau bien entendu noyait tout. Mais il était soudain très aisé de voir que, devant eux, ce trou qu’ils s’acharnaient à élargir allait prendre des proportions inattendues. Les ondes devenaient troubles et on voyait que la glace commençait à se diluer d’elle-même. Et dans l’énorme mur qui les dominait ils distinguèrent des lézardes.


  —Tout va craquer!…


  Coqdor s’étonnait un peu de ce trouble. La glace qui fond naturellement redevient eau, très simplement. Il fallait donc qu’un élément extérieur participât à cette fonte inattendue.


  Il conseilla à ses compagnons de refluer. Mieux, il transmit ses observations à Fillag et sur ses conseils la Salamandre fit machine arrière. Il semblait que la formidable carapace de glace commençait à se désintégrer et cela pouvait devenir périlleux pour l’engin.


  Les hommes-grenouilles gagnèrent donc cette sorte de vaste poche sous-marine dans laquelle demeurait l’appareil, évoluant autour tout en surveillant la progression d’une désintégration de la banquise qui ne faisait plus aucun doute.


  Bora, le premier, fit remarquer que la température de l’eau paraissait s’élever, ce que les autres confirmèrent.


  —Le feu, le volcan…


  Coqdor ne comprenait pas très bien. Mais ses clichés étaient de plus en plus nets. La masse rouge du feu… Et des formes humaines!


  Le feu… N’était-ce pas l’ennemi terrifiant qui ravageait la planète? Qu’est-ce que cela pouvait signifier, alors qu’on était au fond de la mer polaire?


  Xigol et les autres criaient dans les talkies-walkies, montrant d’énormes lézardes qui apparaissaient. Il était évident que la masse totale de la banquise allait s’ouvrir. Le tunnel pour lequel ils s’étaient donné tant de mal parut soudain éclater devant eux.


  Il y eut un formidable remous qui les projeta bien en arrière de la Salamandre elle-même secouée comme un fétu par la ruée des eaux.


  La banquise se fendait en deux et de gigantesques glaçons, disloqués, permettaient l’ouverture d’une faille titanesque.


  Pendant un moment, les hommes-grenouilles, emportés, renversés, cherchant vainement à s’agripper les uns aux autres pour se rééquilibrer, projetés par instants contre la carène d’hyper-bois, purent croire qu’ils allaient étouffer ou être broyés par le phénomène.


  La chaleur se faisait inexplicablement sentir et, par en dessous, l’énorme bloc de glace fondait, libérant un vaste espace dans les profondeurs.


  Coqdor, étourdi, suffoquant dans son scaphandre, ne sachant absolument plus où il en était, s’aperçut soudain qu’il flottait en surface, encore qu’il se trouvât sous une immense voûte de glace dominant un bras de mer subitement libéré.


  Il se maintint comme il le put en cette surface. Et ce qu’il voyait le plongeait dans un abîme de stupéfaction.


  CHAPITRE VII


  C'était un décor de fantasmagorie, subitement apparu aux yeux du chevalier de la Terre. L’effondrement d’une énorme masse de glace libérait un très vaste espace situé de toute évidence sous la banquise proprement dite, au-delà du bras de mer où s’était produite la congélation spontanée qui avait enseveli la Salamandre.


  Cela formait, dans un vacarme infernal, une caverne aux proportions immenses. Des blocs de glace tombaient toujours et c’était miracle que Coqdor et ses compagnons n’eussent pas été écrasés par de telles chutes. L’eau bouillonnait mais l’homme aux yeux verts devait s’apercevoir rapidement que ce n’était pas uniquement dû aux impacts des glaçons.


  La cavité titanesque était incroyablement sonore, au-dessus d’une très vaste surface d’océan ainsi découverte mais demeurant sous cette voûte glacée.


  La Salamandre se retrouvait à fleur d’eau, Fillag ayant très habilement manœuvré dès qu’il avait aperçu par sa télé de bord la rupture de la masse glaciaire.


  Coqdor, Tawel, Bora et Xigol se maintenaient sur les eaux. Et ce qu’ils voyaient était bien plus extraordinaire qu’une simple caverne de glace, fût-elle d’aussi impressionnantes dimensions puisqu’elle devait avoir plus de mille mètres de rayon.


  Tout d’abord des tourbillons de vapeur insolites dans ce monde polaire y stagnaient par endroits, y tournoyaient en d’autres. Et ce qui eût dû normalement apparaître dans une semi-pénombre, entre le vert de l’eau et la blancheur totale des glaces, était baigné de clartés écarlates, changeantes, évolutives, du plus étonnant effet.


  C’était une féerie en blanc et en rouge qui dominait ce gouffre. Et les hommes-grenouilles, se maintenant sur les vagues de cette mer intérieure roulant sous la banquise meurtrie, pouvaient constater que la température ne faisait qu’augmenter de minute en minute.


  Bruno Coqdor voyait.


  À peu près au centre de ce lac sous-glace, un immense serpent de pourpre paraissait avancer lentement.


  C’était lui qui dégageait ces vapeurs, ces fumées qui envahissaient petit à petit l’abîme glacé. C’était ce phénomène qui venait de provoquer l’effondrement de la montagne de glace, laquelle avait elle-même initialement basculé sur le bras de mer où évoluait la Salamandre, par suite d’une baisse subite de thermie.


  C’était à présent l’antithèse qui se réalisait et Coqdor commençait à comprendre pourquoi ses facultés ultra-sensorielles lui avaient permis de détecter une importante source de feu.


  Ce serpent rouge, brûlant, fumant, qui déroulait ses anneaux effroyables: dans les ondes mêmes, c’était un torrent de lave.


  D’où venait-il? Coqdor ne pouvait percevoir s’il s’agissait d’une coulée émanant d’un cratère qu’il ne distinguait pas, ou bien d’une éruption sous-marine.


  On pouvait constater que les eaux, aux abords de ce long reptile pourpre, commençaient à chauffer dur, voire à bouillir.


  Tout commençait donc à s’expliquer. Mais il ne s’agissait pas seulement d’un phénomène tout naturel au point de vue géologique car Coqdor et ses camarades distinguaient autre chose de plus surprenant dans ce cadre aux tons heurtés et étincelants, ce décor ruisselant de diamants géants et de rubis monstrueux, le rouge et le blanc continuant à régner de façon irrésistible.


  Les hommes-grenouilles n’en croyaient pas leurs yeux.


  À l’écart des eaux brûlantes, dans les zones où l’onde demeurait plus verte, quoique rutilant parfois sous les lueurs émanant du fleuve de feu, ils pouvaient croire que des sirènes venues des âges légendaires nageaient gracieusement.


  Des femmes, parfaitement nues, progressaient en coupes variées, régulières ou fantaisistes, se rapprochant visiblement d’eux.


  Xigol râla dans le talkie-walkie:


  —Je deviens fou… Des… des sirènes… Ce n’est pas possible!


  Les autres ne savaient que dire. Mais non, ils ne rêvaient pas. Ils voyaient ces corps délicats ou robustes, tous bien galbés, se livrant aux baisers de la mer. Filles de toutes races, semblait-il, potelées ou élancées, graciles ou plus solides de formes, épidermes bronzés, dorés, nacrés ou couleur d’ébène. Mais toutes étaient belles et des chevelures formant un arc-en-ciel charnel se plaquaient sur les visages, les épaules ou les seins selon les mouvements des nageuses.


  Coqdor vit, l’instant d’après, que des tritons escortaient de telles sirènes. Il y avait aussi des nageurs et on voyait tout de suite qu’ils appartenaient également à des ethnies différentes, émanant de tous les points de la planète. Les races se mêlaient parmi ces athlètes. Mais tous et toutes avançaient en une formation qui demeurait harmonieuse, se tenant à distance respectueuse des zones où les eaux commençaient à bouillir.


  Que signifiait tout cela? C’était tellement ahurissant que Coqdor lui-même n’y comprenait plus rien, sinon qu’il ne s’était pas trompé dans ses recherches médiumniques et qu’il savait maintenant que la vision «feu» et la vision «humains» correspondaient bien à la réalité.


  Il tourna la tête et eut un tressaillement.


  La Salamandre s’enfonçait sous les eaux.


  Il était prêt à accuser Fillag de lâcheté, d’abandon. Mais il comprit très vite: le capitaine de la Salamandre ne faisait que son devoir en essayant de mettre son vaisseau à l’abri.


  Le fleuve de feu, en effet, avançait dangereusement et Coqdor se demandait si après un certain temps toute la surface d’eau située sous la voûte de glace n’allait pas devenir un immense chaudron de sorcière.


  Mais d’autre part cette élévation constante de la température ambiante risquait de provoquer une catastrophe, à savoir un troisième effondrement de la voûte, la chaleur attaquant sérieusement la masse glaciaire.


  Les nageurs et les séduisantes nageuses approchaient. On ne pouvait détacher les yeux de tous ces corps intégralement nus qui évoluaient avec une élégance indéniable. C’était un retour aux sources de l’humanité, une symphonie de chair totale dans un cadre de début du monde où l’eau et le feu dans leurs manifestations les plus spectaculaires se joignaient curieusement, peut-être seulement afin de provoquer un heurt aux conséquences redoutables pour les humains.


  Mais ces sirènes et ces tritons devaient bien savoir où ils étaient, ce qu’ils risquaient en se jetant dans ces eaux périlleuses, sous cette banquise susceptible de crouler une fois encore.


  —Ils nous appellent… Ils nous invitent à les suivre!…


  La Salamandre avait plongé. Fillag allait-il trouver un passage sous la banquise. Ce n’était pas impossible, le formidable spasme qui avait ébranlé le mont de glace pouvait avoir ouvert des failles submarines.


  Aussi les hommes-grenouilles n’avaient plus d’autre issue que d’accepter tacitement l’invitation étrange de ce peuple nu et disparate, plus étrange encore.


  Coqdor cria donc, par talkie-walkie:


  —Ils nous appellent… La Salamandre a disparu… Nous n’avons pas le choix!


  Et puis, toujours curieux de l’aventure, de la découverte, il s’avouait qu’il ne serait pas fâché de savoir tout ce que cela voulait dire.


  Il y eut un cri:


  —Non!… Non… Je ne veux pas!


  C’était Tawel. Le cosmatelot, sans doute ébranlé dans son cerveau par les curieux événements qu’il vivait, était saisi d’une subite panique. Xigol et Bora, sur une injonction de Coqdor, tentèrent de le saisir, de l’aider à se maintenir sur l’eau, en cherchant à le calmer. Peine perdue! Le malheureux, effaré, était en proie à une véritable crise. Il échappa à ses compagnons, et s’aperçut alors que plusieurs sirènes venaient vers lui, comme pour l’entourer, s’en emparer.


  —Non!… Non!… hurla-t-il encore.


  Dans sa position, Coqdor avait peu le loisir de raisonner. Comme tous ses compagnons, il avait subi un choc des plus violents: celui qui, lors de l’effondrement de la masse de glace les avait tout d’abord engloutis dans de formidables remous pour les faire finalement émerger beaucoup plus haut, en surface, dans la vaste caverne qui avait peut-être été spontanément engendrée par cette avalanche.


  Il pouvait attribuer le désarroi du cosmatelot Taxel à de telles perturbations, dangereuses à la fois pour l’organisme et le psychisme et qui étaient éventuellement causes de traumatismes.


  Toutefois, ce qui le surprenait, c’était que Tawel voulût s’enfuir devant ces filles salvatrices, d’autant qu’elles formaient un cortège d’une éblouissante beauté, dans leurs nudités triomphantes.


  Lui-même, comme d’ailleurs Bora et Xigol, nageait dans la direction de Tawel. Ils le voyaient paniqué, affolé, ne sachant visiblement plus ce qu’il faisait et surtout où il allait, dans cette nage frénétique.


  Parce que, tout droit, il fonçait vers le fleuve de feu, inconscient d’un tel péril.


  Coqdor, qui nageait avec vélocité, se rapprocha de lui et en même temps du peloton des sirènes. Ceux qu’il assimilait à des tritons arrivaient aussi, mais c’étaient les nageuses qui étaient en tête et se formaient en demi-cercle pour tenter de circonvenir les mouvements de Tawel.


  Le chevalier de la Terre les voyait donc de plus près. Et, bien qu’admiratif de ces indéniables esthétiques, fasciné par ces corps harmonieux et sveltes que l’élément liquide très transparent mettait encore en valeur il ne put pas ne pas constater qu’elles avaient toutes, vues d’aussi près, une expression assez imprévue.


  Ces sportives, ces ondines véloces, ces sirènes dont les lignes évoquaient la volupté gardaient toutes un regard fixe, presque halluciné. Si bien que, attirantes au possible, elles perdaient de leur charme dès qu’on se trouvait face à face avec elles.


  Des droguées? Des fanatiques exacerbées, on ne savait.


  Était-ce cela qui provoquait la terreur de Tawel? Oui, peut-être, cela ne pouvait qu’ajouter au trouble du malheureux cosmatelot.


  Cependant, Coqdor l’appelait, lui criait de ne pas s’affoler, que ces filles cherchaient de toute évidence à leur venir en aide. Bora nageait mais ne disait rien, tandis que Xigol de son côté interpellait Tawel entre deux brasses.


  Peine perdue! Tawel n’écoutait pas et continuait à battre des pieds et des bras, se dirigeant aveuglément vers la coulée de lave qui glissait toujours au centre de la caverne, coupant en deux la vaste surface d’eau libre.


  Il pénétrait déjà dans la zone où les vagues fumaient au contact du torrent de feu sans paraître en être incommodé.


  Coqdor sentait son cœur dans un étau. Le malheureux ne semblait pas songer à arrêter cette lancée suicidaire en dépit des appels, des injonctions de ses compagnons.


  Sirènes et tritons criaient, eux aussi. Coqdor crut distinguer des bribes de mots de langues diverses. Tous et toutes hurlaient au forcené de s’arrêter, qu’il allait se précipiter dans la lave incandescente.


  Soudain, on put croire que Tawel commençait à se rendre compte. Les poursuivants, déjà, s’arrêtaient, ne pouvant aller plus avant dans ces eaux de plus en plus chaudes, fumantes, quasi bouillantes.


  Coqdor et les cosmatelots d’une part, les étranges nageurs nus d’autre part étaient parvenus à la limite d’une natation possible, tant les ondes devenaient brûlantes.


  Sans doute Tawel eût-il reflué, suffoquant dans ce bain atroce, lorsqu’un glaçon énorme se détacha encore de la voûte. Cela provoqua un plouf retentissant accompagné d’un puissant remous qui saisit le pauvre Tawel lequel nageait à moins de deux mètres du point de chute. Il aurait pu être écrasé. Ce ne fut pas le cas. Cependant, soulevé par le mouvement des eaux, il fut littéralement projeté du côté opposé à celui où évoluaient les groupes de nageurs, c’est-à-dire vers le fleuve de feu.


  Un hurlement épouvantable résonna sous l’immense voûte, se répercutant très loin dans les anfractuosités de glace.


  Tawel avait été littéralement précipité dans le serpent rougeoyant qui s’enfonçait lentement sous les eaux, provoquant les convulsions violentes et sifflantes qui marquent la lutte entre le feu et l’élément liquide, lequel finit toujours par triompher.


  Coqdor ferma les yeux un instant, horrifié.


  Un peu plus loin, Xigol hoquetait d’épouvante. Bora, selon son habitude, demeurait muet. Mais il était certainement frappé une fois de plus par ce nouveau crime du feu, ennemi de toute une planète et aussi son ennemi personnel depuis le drame de la pinède d’Anthéor.


  Maintenant, Coqdor, Xigol, Bora, ne nageaient plus que pour se maintenir en surface. Ils voyaient des torrents de vapeur s’élever, la lave arrivant toujours en abondance, striant la mer sous la voûte de glace et s’engloutissant petit à petit dans un grondement incessant, tandis que les eaux devenaient sans cesse plus brûlantes.


  Coqdor vit un cercle de nageurs autour de lui.


  Presque rien que des hommes cette fois, le peloton masculin ayant rejoint les cosmatelots. Il constata immédiatement que, vus de près, ces athlètes, tous de lignes très pures, n’en présentaient pas moins le même faciès inquiétant que les sirènes. Ils tournaient vers lui des yeux à l’expression figée, évoquant ceux qui sont sous l’influence d’une drogue, ou de quelque fanatisme dangereux.


  Xigol et Bora nageaient dans sa direction. Instinctivement ils cherchaient son appui, son autorité. Il leur cria:


  —Ils veulent nous aider… Ils ont cherché à sauver Tawel… Laissons-les faire… Nous n’avons plus rien à perdre!


  Déjà, nageurs et nageuses entouraient les trois rescapés. Ils leur tendirent effectivement des mains secourables, ce qui n’était pas vain car, après les efforts que Coqdor et ses compagnons avaient fournis pour creuser le tunnel de glace, après avoir été aussi fortement secoués par cette remontée des profondeurs et cette nage dramatique, après la mort épouvantable de Tawel, ils se sentaient à peu près épuisés.


  Xigol et Bora, se réglant sur Coqdor, se laissèrent entraîner.


  La vapeur emplissait petit à petit l’immense caverne et on entendait le fantastique grésillement de la lave qui continuait à s’immerger.


  L’étrange peuple nu emportait littéralement les trois hommes.


  Ils traversèrent une grande partie de l’eau libre, abordèrent à une sorte de plage, elle aussi sous la voûte de glace, mais attenant cette fois à la terre ferme.


  Ils prirent pied. Tous trois avaient besoin d’être soutenus, tant ils étaient las. Ils titubaient et leurs mystérieux sauveteurs les aidèrent à marcher.


  Des ouvertures étaient pratiquées, par la nature, dans le roc de ce rivage. Coqdor pensa que c’était là une terre recouverte en général par la banquise, mais, se trouvant au niveau de l’eau, restant invisible pour un observateur extérieur.


  Là, d’autres gens se tenaient, regardant venir les rescapés et leurs sauveteurs.


  Ils étaient tous vêtus, ceux-là. Engoncés dans des fourrures, portant moufles et bottes, tenue normale pour des habitants d’une telle contrée.


  Seulement, Coqdor le remarqua tout de suite en dépit de sa fatigue, ceux-là également avaient ce regard fixe, ce regard qui semble percevoir plus d’hallucinations que de visions réelles.


  On les entraîna à travers ce continent inconnu. Il n’y avait rien d’autre à faire puisque la Salamandre avait réussi à disparaître.


  Avant de s’enfoncer dans une galerie, Coqdor jeta un dernier coup d’œil à l’immense caverne de glace que les tourbillons de vapeur emplissaient. Il ne put pas distinguer d’où venait le fleuve de lave. La voûte, sous la chaleur, continuait à se désagréger et des blocs tombaient, de plus en plus gros, ce qui provoquait de terribles remous et un vacarme assourdissant.


  Le chevalier de la Terre crut voir, roulant dans le serpent de feu, une forme vaguement humaine. Peut-être le cadavre du malheureux Tawel, littéralement stratifié par la chape de lave, et qui s’engloutissait avec la coulée volcanique…


  CHAPITRE VIII


  Coqdor ouvrait les yeux. Il se sentait las, aussi las presque qu’en arrivant, lorsque ce peuple mystérieux et disparate représentant vingt ethnies diverses les avait amenés à ce village d’igloos tapi au flanc d’un mont de médiocre altitude mais évidemment ignivome, et qui semblait avoir surgi dans l’immensité de la banquise.


  Certes, il avait dormi. Mais il était réveillé depuis longtemps. Près de là il distinguait, dans la clarté tremblotante d’une torche à l’huile de phoque, les formes étendues de Xigol et de Bora. Le premier ronflait. Le dernier était aussi silencieux dans son sommeil qu’au cours des journées. Mais peut-être veillait-il, lui aussi.


  Le chevalier de la Terre se remémorait ce qui s’était passé, après leur singulier sauvetage dû à la fois à l’écroulement de la voûte glaciaire et à l’intervention de cette curieuse formation de tritons et de sirènes.


  Un personnage sans doute important dans le clan, parlant allemand, langue que Coqdor possédait comme à peu près tous les idiomes européens, leur avait souhaité la bienvenue en termes sobres.


  On les avait conduits dans un des igloos de ce bizarre village. Là, ils avaient été réconfortés, nourris d’un repas à la mode esquimaude, puis on les avait couverts de fourrures en leur conseillant de récupérer et de dormir.


  Tout cela eût été banal si les rescapés avaient pu savoir à quoi correspondait ce peuple qui n’était évidemment pas autochtone. D’ailleurs, en cette région, même un village esquimau eût paru insolite, tant la latitude était élevée et proche du pôle.


  Et surtout, Coqdor gardait encore en pensée quelques phrases curieuses prononcées par l’important personnage:


  —… Le Puissant a voulu que vous fussiez sauvés… Il vous appelle!… Comme nous, vous l’adorerez… Nous avons agi sur son ordre… Vous Le connaîtrez! Et vous deviendrez des nôtres!…


  Langage qui eût paru sibyllin à un homme moins averti que Bruno Coqdor et qui comme lui, n’eût pas bourlingué non seulement sur la planète-patrie mais encore à travers les mondes stellaires.


  Ce type d’individu était le chef, ou tout au moins quelque haut dignitaire d’une secte quelconque. Partout Coqdor avait rencontré de ces formations mystiques ou soi-disant telles, bien éloignées d’une saine religion, se vouant à une vague divinité de fantaisie et relevant plus souvent de la sorcellerie que de la foi pure et simple.


  Ce qui l’inquiétait c’était que généralement de tels adorateurs rendaient un culte à une puissance susceptible d’exiger des sacrifices, allant parfois jusqu’à l’humain. La Terre n’en avait pas l’apanage tant la superstition est inhérente aux humanoïdes, quelle que soit la planète qui les a vus naître.


  Il avait dû dormir quelques heures, s’était interrogé sur la situation, se demandant quels étaient ces gens, qui était le Puissant auquel il était fait allusion.


  —Pourtant… Ils nous ont sauvés, on ne saurait le nier… Sont-ils sanguinaires?


  Ceci n’était pas incompatible avec cela. Combien de peuples entretiennent avec le plus grand soin les futures victimes destinées à l’autel de leur dieu!


  Mais Coqdor était un homme pratique. Profitant de la paix qu’on lui laissait, du moins provisoirement, laissant ses compagnons dans leur repos il s’était concentré et avait tenté une expérience télépathique.


  C’était pénible et d’ailleurs assez risqué quant au résultat. En effet, quel que fût son entraînement à ce genre d’exercice, Coqdor se demandait s’il allait atteindre son but mental, à savoir le cerveau du capitaine Fillag.


  En effet, de telles tentatives sont surtout efficaces à distance relativement réduite. Et de surcroît quand elles ont pour récepteur un personnage averti, et lui-même rompu à ce genre de sport cérébral.


  En la circonstance, Coqdor n’avait pas le choix. Le récepteur éventuel, ce ne pouvait être que Fillag. Un obstacle supplémentaire: il y avait peu de sympathie entre eux, entre ces esprits opposés par l’idéologie: le libéral et le totalitaire.


  Il essaya donc de se concentrer sur la personnalité de Fillag. Il avait appris à le connaître. Un élément favorable: comme tous ceux qui en tiennent pour le communautaire, Fillag manquait d’esprit de synthèse. Et de cette fantaisie qui permet l’évasion par l’esprit. Il était donc vulnérable parce que primaire.


  Ainsi donc, par ce biais, Coqdor espérait quand même pouvoir l’atteindre, encore que pareille hypothèse demeurât parfaitement spéculative.


  Sous les fourrures, s’évertuant à ne pas bouger, à chasser de son cerveau toute idée parasitaire ou vagabonde, il s’axa sur Fillag.


  Fillag qui, de toute évidence, avait dû réussir à mettre la Salamandre à l’abri mais qui, en aucun cas, ne devait s’être éloigné de la région.


  Non par esprit d’humanité envers Coqdor et ses compagnons, mais bien plus certainement parce qu’il était comptable de la vie du chevalier de la Terre vis-à-vis de son terrible maître Ken Holsbach.


  Il devait peu se soucier de son cosmatelot Xigol, encore qu’il soit susceptible de rendre des services à bord, et encore moins de Bora, insecte négligeable à ses yeux. Du moins bénéficieraient-ils du salut si on tentait quelque chose en faveur de Coqdor.


  Il y avait aussi Tawel mais Fillag devait ignorer son triste sort.


  Coqdor travailla donc, suant à grosses gouttes. D’ailleurs, dans l’igloo, il faisait chaud. Atmosphère lourde, empuantie, mais qui protégeait contre le grand froid, lequel devait triompher au-dehors.


  Soudain, au beau milieu de ses expériences, une idée frappa Coqdor.


  Il n’était pas dans l’obscurité. Et pourquoi? Parce qu’une torche, une torche primitive, brûlait et éclairait.


  Une flamme!


  Alors que depuis le début des ravages du feu intelligent, de ce feu qui était avide d’utiliser la plus petite étincelle pour embraser une demeure, une ville, un monde, toute flamme était rigoureusement prohibée, les Terriens n’en connaissant que trop les terribles conséquences.


  Or, ici, très simplement, on s’éclairait de cette façon ancestrale. Avec une flamme nue.


  Difficile de mettre le feu à un igloo en tant que tel. Mais ces fourrures, ces draperies qu’on avait pendues, il y avait quand même de quoi former un joli foyer.


  Coqdor s’abîma dans ses pensées.


  —Le feu, ici, est libre. Et ne joue pas les vampires, si je comprends bien. Et ces gens adorent je ne sais quelle entité, qu’ils appellent le Puissant? Qu’est-ce que cela signifie?


  Les visages entrevus avant le sommeil défilaient dans sa pensée. Jaunes, Blancs, Noirs… Dix, vingt races… Pourquoi vivaient-ils sous cette latitude, et surtout sur les flancs d’un volcan? Un volcan de formation récente, c’était indéniable.


  Que d’énigmes!


  Allaient-elles être résolues, ces énigmes, par les membres de ce peuple inconnu, qui pénétraient dans l’igloo? On apporta aux trois rescapés du thé brûlant additionné d’alcool. Et on leur enjoignit de se lever, de suivre ceux qui venaient ainsi les servir, on ne savait dans quel but!


  Coqdor avait été quelque peu perturbé. En effet, au moment où les étranges habitants du volcan polaire avaient fait leur apparition, il était en pleine action mentale. Il croyait avoir obtenu un semblant de résultat. Il détectait, encore assez vaguement, une pensée en laquelle il pouvait croire identifier Fillag.


  Bien que cela demeurât embryonnaire, il avait la quasi-certitude qu’il ne se trompait pas, au moins sur un point. Fillag et la Salamandre demeuraient dans les parages.


  Dès qu’ils furent sortis de l’igloo, le chevalier promena ses regards sur le paysage.


  La banquise, bien sûr. On voyait peu ou pas de mer libre. Encore les surfaces où ondulaient les vagues étaient-elles parsemées de glaçons, sans compter quelques icebergs apparaissant sur l’horizon.


  Où se trouvait-on? Sans doute sur cette langue de terre où avait subitement jailli un cratère, que Coqdor pouvait fort bien détailler et dont l’aspect de lave encore molle attestait la formation récente, tout comme la faiblesse de l’élévation au-dessus du niveau de la mer. C’était cette portion de continent contre laquelle était venue buter la Salamandre. Et si on ne l’avait pas aperçue en arrivant par air, c’était très probablement parce que le tout était dissimulé par cette falaise de glace qui avait basculé et englouti les envoyés de Ken Holsbach.


  Parmi les renflements neigeux qui étaient ces demeures à la mode groenlandaise, Coqdor voyait arriver ces gens mystérieux. Dans les vêtements lourds mais dont beaucoup avaient l’élégance des broderies lapones, il reconnaissait ces sirènes qui les avaient si bien arrachés quelques heures plus tôt à la coulée de lave dans la caverne de glace.


  Belles, incontestablement. Mais toujours avec cette fixité du regard qui faisait peur.


  Caractéristique qui se retrouvait bien sûr chez les hommes. S’ils appartenaient à des races très variées, ils avaient tous en commun de paraître hallucinés. Coqdor, machinalement, les assimila à des vaudous polaires.


  Cependant, celui qui semblait le chef, un quinquagénaire massif vraisemblablement d’origine teutonne, les saluait et Coqdor et ses compagnons ne pouvaient faire mieux que de répondre à cette courtoisie.


  Poli, mais gardant les yeux braqués on ne savait vers quelle vision d’au-delà du réel, l’homme prononça:


  —Le Puissant nous attend! Il va se manifester… Celle qui a été élue va lui rendre hommage… Vous autres devrez «Le» remercier d’avoir permis de vous arracher à la mort!… Désormais, vous «Lui» appartenez, tout comme nous, et vous êtes des nôtres!


  Bruno Coqdor demeura impassible. Il vit que Xigol paraissait ahuri. Quant à Bora il avait, comme à l’accoutumée, rabattu son casque-masque, si bien qu’on ne voyait que son regard aigu. Rien ne transparaissait de ses sentiments.


  Maintenant, ces gens sortaient des igloos. Ils se mettaient en marche tous dans la même direction, sur le rivage de ce qui devait constituer une île, habituellement sertie et partiellement ou totalement recouverte par les glaces.


  Le chef fit signe aux trois hommes de le suivre. Xigol et Bora emboîtèrent le pas à l’homme aux yeux verts.


  Qu’y avait-il d’autre à faire?


  Ils étaient d’ailleurs encadrés par de solides gaillards, voire également par quelques créatures aux faciès dorés, bronzés, nacrés, plus séduisantes les unes que les autres, sans préjudice de cet air de robot hystérique qui commençait à inquiéter sérieusement le chevalier de la Terre.


  On marchait le long du littoral, contournant en quelque sorte le monticule qui était de toute évidence le cratère central. Alentour, c’était la mer, la mer et les glaces. Des oiseaux tournoyaient dans le ciel, mouettes, goélands, ptarmigans fous ou pétrels, jetant leurs cris aigres mais évitant visiblement dans leur vol de passer au-dessus immédiat du cratère, lequel envoyait vers le ciel des fumerolles caractéristiques.


  Coqdor assimila cette marche, ce cortège, à une véritable procession. Tous ces gens, en effet, semblaient habités par une même flamme mystique. Restait à savoir à quel style de divinité on destinait un pareil pèlerinage.


  Il ne tarda pas à être fixé.


  Tout d’abord, il découvrit une zone rocheuse où le flanc de ce mini-volcan paraissait ouvert. Un flot de scories brûlantes s’en échappait encore, descendant lentement vers l’océan. C’était d’un débit assez réduit mais l’échancrure gardait les traces d’une coulée beaucoup plus importante, et certainement récente.


  Le fleuve brûlant glissait lentement, atteignait le rivage, s’y étalait avant de se perdre dans une vaste découpe pratiquée dans la masse glaciaire par la chaleur ainsi dégagée.


  Coqdor crut comprendre. Il voyait là l’origine de cette coulée, maintenant en perte de vitesse qui, peu avant, avait pénétré dans les profondeurs des ondes, attaqué la masse de la banquise écroulée, l’avait fait éclater, libérant ainsi la Salamandre, les livrant au peuple inconnu tout en occasionnant la mort atroce du pauvre Tawel.


  Mais ses pensées changèrent d’orientation. On arrivait, c’est-à-dire qu’on escaladait cette petite colline de lave, la coulée interrompant tout naturellement l’avance.


  Tous et toutes se groupaient sur la crête. Coqdor et ses compagnons suivirent le mouvement, se retrouvèrent dominant à la fois le cratère, la mer, les banquises.


  Et leurs regards plongeaient au sein du vaste creux pratiqué dans ce misérable morceau de terre.


  Tout au fond, il y avait un bouillonnement bien déterminé, d’un rouge plus que sombre, strié parfois de luminescences inquiétantes. C’était de là que provenait la coulée dont on voyait l’amorce. Ignition absolue, d’où montaient des fumées brûlantes.


  Le chef fit un geste. Tous levèrent les bras et une grande clameur monta de cette multitude.


  Une femme apparut, on ne savait sortant d’où. Peut-être se détachait-elle simplement de la foule.


  Coqdor eut une impression bizarre. Il vit Xigol qui, comme tous, regardait, fasciné. Il vit surtout Bora qui, contrairement à son habitude, semblait troublé.


  L’inconnue avança vers le cratère.


  Des flammes jaillirent soudain autour d’elle, émanant du bouillonnement central qui paraissait crever.


  La clameur se fit plus forte. Lentement, la femme ôtait ses vêtements.


  Bora faillit s’élancer. Coqdor, d’une main ferme, le retint, lui souffla:


  —Tais-toi… Tiens-toi tranquille!


  Nue, maintenant, très belle avec ses cheveux d’or qui tombaient sur des épaules rondes, potelées, délicieusement brunies comme tout l’épiderme de cette très jolie fille, elle fut soudain sertie par ces flammes qui couraient autour d’elle, semblaient ramper, et se dressaient tout à coup, évoquant de curieux serpents de feu, des najas de cauchemar, des crotales de pourpre mouvante…


  Et le feu fut sur elle. Et elle s’abandonna, demeurant –phénomène inouï– rigoureusement indemne, tandis que le feu la léchait, l’enrobait, glissait sur son corps comme une caresse, comme en un fantastique baiser de flammes…


  LUI..


  Ils m’appellent le Puissant!


  Ils m’adorent. Ils sont prêts, pour moi, à tous les sacrifices, à toutes les actions.


  Seulement ils sont humains. Rien qu’humains. Certes, je les fascine, je les attire, je les domine. Je peux attendre beaucoup de leur part mais pas absolument toujours ce que je souhaite. Leurs réactions sont tellement différentes, tellement inattendues que je suis souvent dérouté.


  Qu’importe! La pyromanie n’est pas un vain mot et dans le combat que j’ai décidé de mener pour établir définitivement mon pouvoir sur la Terre, ils m’ont rendu de grands services. Plus d’un, plus d’une, dévoré de l’idée de voir le feu, de «ME» voir, a allumé maint brasier, provoqué maint incendie, et ce en dépit de la méfiance naturelle de la majorité de leurs congénères. Voire des précautions démesurées de cet imbécile de Ken Holsbach!


  Le Puissant… Un nom parmi les autres. Depuis que le monde est monde, depuis que je me suis manifesté tombant du ciel pour leur plus grand effroi, depuis que le premier d’entre eux un peu moins bête que les autres a remarqué l’étincelle jaillissant de la pierre éclatée, qu’un autre a eu la patience de frotter deux bouts de bois parce qu’il avait constaté que ce contact dégageait de la chaleur, ils m’adorent. Ils me craignent, mais ils n’ont cessé de me rendre un culte.


  De m’asservir aussi. De me domestiquer, ainsi qu’ils le prétendent.


  C’est justement à cause de cela que je leur ai déclaré la guerre.


  M’avilir, moi, faire de moi un esclave?


  J’ai décidé de leur donner une leçon, une terrible leçon. Je vais ravager la planète.


  Déjà, la moindre petite flamme m’est propice et grâce à elle je suis partout. Dès qu’elle jaillit, je suis là. Elle s’enfle, monte, s’étend, et c’est mon règne.


  Non, humains, je ne suis plus votre serviteur!


  Je veux être votre maître.


  Quelques-uns d’entre vous l’ont compris. J’ai réussi petit à petit à les grouper, à leur faire comprendre qu’ils trouveraient un refuge dans cette région boréale, près d’un cratère que j’ai suscité à cette intention. Et eux, je les aide. Ainsi ils ont loisir de se chauffer, de s’éclairer grâce à moi sans que les flammes utilisées puissent devenir dangereuses.


  Ils m’aiment… D’ailleurs depuis toujours on me vénère.


  Le Puissant, c’est là ma dernière appellation. Mais il y en a eu d’autres, bien d’autres, au cours des siècles.


  Je suis Agni.


  Je suis Moloch, assimilé au soleil, astre de feu.


  Je suis Satan, Belzébuth, Bal, Baal, Belphégor… Pluton ou Vulcain.


  Je suis Lucifer. Feu, chaleur. Lumière aussi.


  Il n’est de joie ni de clarté sans moi. Je vibre et je donne la vie, je suis le réconfort du malheureux, je repousse les ténèbres et la froidure. Je répands mes bienfaits sur les corps. Je participe à la pousse du végétal et je rayonne sur la Nature.


  Je suis la Volupté. Donc la Vie.


  Je suis l’amant de Giovanna, celle que j’ai choisie.


  Après des millions et des millions d’années, et pour la première fois, j’aime…


  Et grâce à elle, j’établis un lien mystique avec mes adorateurs. Il leur semble que je m’incarne en Elle! Parce qu’elle est l’Unique, depuis les toujours, à éprouver ma caresse, mon baiser rouge, dans la joie et sans le moindre mal!


  Est-ce mon triomphe? Je ne sais.


  Parce qu’elle est femme. Humaine donc. Et que les humains me déroutent souvent par leurs réactions incompréhensibles, par ces élans qu’ils éprouvent et qui les lancent les uns vers les autres.


  Ainsi j’avais œuvré pour perdre l’engin envoyé par Holsbach. J’avais pris au piège Coqdor et les autres.


  Mes adorateurs, attirés par lui, par son psychisme, sont venus à leur secours, faussant ainsi mon jeu.


  Ils les ont sauvés, croyant naïvement qu’ils allaient devenir des leurs, à savoir m’adorer moi aussi, alors qu’ils sont venus pour me combattre et me détruire.


  Comment leur faire comprendre? Je puis me manifester à eux, mais quant à pénétrer leur esprit, c’est une autre affaire.


  Giovanna m’aime, je le sais. Mais ne me trahira-t-elle pas, elle aussi, peut-être sans s’en rendre compte?


  Difficile de savoir. Je ne puis, pour l’instant, que jouir de sa présence.


  Un peu plus tard, ce sera peut-être différent.


  Nous, les Dieux, avons tant de peine à réussir à nous faire comprendre des Humains…


  CHAPITRE IX


  L’étrange prêtresse exprimait maintenant toute la fureur du stupre.


  Le peuple fou était fasciné, et cette foule disparate ondulait frénétiquement. Des grondements jaillissaient des gorges masculines, des râles voluptueux manifestaient le frisson sensuel de toutes ces filles aux yeux fixes, donc les corps vibraient à l’unisson avec celle qui se livrait au baiser de feu.


  Coqdor serrait maintenant le bras de Bora, et il le sentait trembler à travers la combinaison-scaphandre:


  —C’est elle, n’est-ce pas?


  Le malheureux voulut répondre mais la voix s’étranglait dans sa gorge. Il dut se contenter d’un signe d’acquiescement. Le chevalier ne voyait que ses yeux, des yeux qui exprimaient une émotion intense, agrandis devant ce spectacle, mélange de splendeur et d’horreur.


  Les adorateurs du feu ne faisaient nullement attention à eux. Tous étaient désormais absorbés par l’incroyable vision.


  La femme nue –Giovanna– exprimait toujours la joie ardente de la satisfaction amoureuse la plus totale. Auréolée de flammes, des flammes qui la caressaient sans lui causer la moindre brûlure, elle mimait, en une danse lascive, les réactions de la femme qui vibre délicieusement aux caresses du mâle.


  Xigol, près de Coqdor, était totalement abasourdi. Il en tirait presque la langue, se demandant s’il rêvait. L’homme aux yeux verts l’entendit lui souffler:


  —Mais c’est du cinéma!… Ce n’est pas du feu… Elle ne brûle pas… Si c’était vrai, elle devrait déjà être rôtie!


  La trivialité du propos tombait juste. Mais Coqdor n’en était pas moins convaincu que ce n’était pas du cinéma comme le croyait le simple cosmatelot. Il en était persuadé sans comprendre le phénomène: la jeune femme était bel et bien livrée au feu. Un feu qui ne provoquait, du moins sur elle, aucune lésion et qui au contraire l’amenait au summun de la volupté.


  Maintenant, dressée, les bras légèrement écartés, offerte à un amant flamboyant qui était cette gerbe rouge, la tête renversée en arrière, elle haletait…


  C’était tellement caractéristique que toute la foule participait. Les yeux de tous ces gens montraient bien qu’ils étaient plus soumis que jamais à une démence collective. Ils s’unissaient avec ensemble au déchaînement amoureux de la femme et de l’amant-feu.


  Dans l’esprit de Coqdor, des pensées défilaient à toute allure.


  Il ne comprenait évidemment pas. Mais il se disait déjà qu’il fallait peut-être profiter de cette situation invraisemblable, de l’hystérie communautaire qu’il sentait s’emparer de toute cette foule.


  D’autant que, depuis quelques instants, des clichés subits dansaient dans son cerveau. C’était encore très flou, très indistinct. Cependant il connaissait parfaitement ce genre de phénomène. Il lui annonçait qu’une pensée, contactée par la sienne, était en train de réagir.


  Il ferma les yeux, bien que violemment attiré par la vue de la femme nue livrée à ce fantastique jeu voluptueux, afin de se concentrer.


  Ainsi, presque fortuitement, à grande vitesse, c’était peu pratique, même pour un médium entraîné tel que l’était Bruno Coqdor.


  Il lança sa pensée avec la violence dont il était capable. Il se sentit aussitôt baigné de sueur. Il serrait les dents, il voulait s’échapper un instant de ce monde dément.


  —Fillag… Capitaine Fillag!...


  C’était Fillag, Fillag touché à un certain moment par l’émission mentale de Coqdor, qui réagissait.


  Un duplex était impossible avec un cerveau aussi peu préparé. Du moins Coqdor, bien qu’ignorant où se trouvaient l’officier et la Salamandre, pouvait-il admettre qu’ils étaient tout proches.


  Alors il appela, désespérément. Il lança un S.O.S. mental. Sans précision aucune. C’était inutile et d’ailleurs pratiquement impossible.


  Il rouvrit les yeux, frissonna.


  Le vent glacé venait de la mer et soufflait sur la banquise. Mais devant Coqdor il y avait le cratère et l’atroce chaleur qui s’en dégageait. Il se trouvait ainsi pris entre ces deux éléments. La foule des adorateurs également, et aussi Bora. Mais ceux-là ne paraissaient plus se rendre compte des sensations purement physiques dues à cette dualité de température. Ils n’avaient d’yeux que pour celle qui jouait l’amour dans les flammes et toute leur nature intime ne pouvait que s’y associer.


  Et puis ce fut la folie!


  Giovanna râlait de volupté. Tout son corps exprimait bien le don, l’offre, la possession.


  Oui, véritablement, elle appartenait à cet amour monstrueux, devant cette populace frémissante.


  Le lac de lave, au fond du cratère, derrière Giovanna, bouillonnait furieusement et des jets de flamme en jaillissaient en permanence.


  Alors une femme se détacha de la foule, avança.


  Elle semblait danser en marchant, esquissant des mouvements dont la lascivité n’était pas exclue.


  Il y eut, un instant, une sorte de silence, comme si la foule figée, attentive, attendait quelque chose d’inouï.


  Celle qui avançait ainsi dépassa le stade où Giovanna, inconsciente de tout ce qui l’entourait, s’abandonnait toujours aux baisers des flammes. Elle leva les bras en parvenant au bord de la lèvre de terre rouge dominant le cratère proprement dit.


  Coqdor, frappé, regardait, foudroyé, incapable subitement de faire un geste.


  La femme jeta un grand cri, autant de volupté que de douleur, eût-on dit, et se précipita dans le chaudron formidable. Le tourbillon de lave l’engloutit. On distingua un instant son corps retourné dans le flot incandescent. Puis tout disparut.


  La foule demeura un instant, très bref, dans un silence de mort.


  Puis ce fut le déchaînement, des hurlements hystériques sans fin.


  Deux femmes, puis trois, se jetèrent à leur tour dans le cratère, tandis que l’amante du feu frémissait toujours, en proie à de multiples orgasmes.


  La pensée de Coqdor atteignait celle de Fillag.


  Derrière eux, la mer libre parut s’ouvrir. Le fuseau métallisé d’hyper-bois creva la surface. La Salamandre jaillit littéralement des flots et piqua vers le ciel. Fort habilement dirigée par les derniers cosmatelots, elle vint s’immobiliser, à la façon d’un hélicoptère, au-dessus de la foule qui soudain refluait, hurlait de colère, cette intervention relevant pour ces gens d’un véritable sacrilège.


  Après le terrible holocauste, tout changeait. Coqdor, bandant sa volonté, tentait de toucher encore Fillag. Mais ce dernier, qui avait dû patiemment attendre le moment propice, venait évidemment pour le libérer.


  Une idée fulgurante traversa l’esprit du chevalier.


  —Bora…


  Il lui dit quelques mots. Dans le désarroi général, nul ne faisait plus attention à eux.


  Bora, il le connaissait. Il se souvenait d’un petit fait, quelques heures auparavant. Bora avait renouvelé, avec une torche à l’huile de phoque, une expérience déjà tentée devant Ken Holsbach, lorsque le malheureux avait voulu convaincre à la fois le dictateur et le chevalier de son triste état. Il mettait un doigt dans la flamme même. La chair déjà meurtrie grésillait, se consumait. Mais lui disait qu’il ne ressentait rien et c’était sans doute la vérité. Le feu qui l’avait enveloppé dans la pinède, qui l’avait si bien défiguré, avait détruit totalement sa sensibilité.


  —Xigol… Prends garde!…


  Xigol n’avait de regards que pour la Salamandre. Mais Coqdor avait déjà un autre plan.


  Bora fonça soudain, fendant la foule qui s’en souciait peu, invectivant la Salamandre et ceux qu’elle devait porter, puisqu’ils perturbaient cette hideuse cérémonie, cet holocauste au dieu-feu.


  Bora fut sur Giovanna.


  Lui aussi fut aussitôt entouré de flammes. Des flammes qui s’abattirent sur lui avec fureur, qui rongèrent son scaphandre, qui atteignirent toute sa chair déjà torturée. Mais insensible!


  Giovanna, arrachée à son jeu voluptueux, tressaillit, chancela.


  Il l’enleva, courut, titubant déjà sous le faisceau vivant.


  Coqdor, suivi de Xigol qui avait enfin compris, se précipita.


  Et cela se passa vite, très vite.


  Une échelle d’hyper-bois tombait de la Salamandre qui rasait la crête du volcan. S’y hisser avec Giovanna maintenant évanouie, aider Bora qui allait s’écrouler, se sentir attiré par des mains qui se tendaient depuis le sas…


  Ce sas qui se referma aussitôt, faisant disparaître les trois cosmonautes aux yeux de la foule démente, mais aussi leur prêtresse, la femme que le feu aimait et possédait.


  Et l’engin, prenant de l’altitude, s’élança dans le ciel polaire, chassant des myriades d’oiseaux de mer, tache gris-argent dans les reflets du soleil pâle.


  La fureur du feu fut immédiate.


  Le volcan parut exploser. Un formidable geyser de lave monta du volcan et ruissela sur la foule qui, soudain dégrisée, tentait en hurlant de douleur et d’épouvante une fuite inutile.


  Ulcéré, fou de rage, le feu se vengeait, non sur les profanateurs de son culte qu’il ne pouvait plus atteindre, mais sur ses zélateurs stupides qui n’avaient pas su interdire le rapt de Giovanna.


  De là-haut, Coqdor et ses compagnons purent voir l’îlot éclater littéralement et s’abîmer dans les flots en un déchaînement formidable de matières incandescentes, que cependant l’onde glacée allait inéluctablement résorber, éteindre, vaincre enfin, puisque l’eau finit toujours par avoir victoire sur le feu.


  La Salamandre poursuivait sa randonnée au-dessus du pôle.


  Bora se mourait. S’il était insensible, il n’en était pas moins vulnérable.


  Cette fois, le feu avait eu raison de lui.


  En l’envoyant vers Giovanna pour la ravir aux flammes, Coqdor avait pris un risque envers le malheureux. En dépit de son scaphandre il avait été gravement atteint. Et le chevalier était tourmenté par cette idée: n’était-il pas responsable du triste sort de Bora? Cependant, nul autre que cet homme allergique à la douleur n’aurait pu tenter ce geste audacieux! Lui et lui seul avait pu se jeter dans les flammes pour s’emparer de la jeune femme.


  L’humanité était en guerre contre le feu dévorant. Et toute guerre suppose des sacrifices.


  Bora mourut et son corps fut désintégré, transformé en énergie pour les réacteurs du bord, ainsi que cela se pratiquait désormais sur les engins terrestres ou interplanétaires.


  La Salamandre poursuivit son voyage d’études. On survola une grande partie de la zone boréale et des relevés extrêmement précieux furent communiqués à la forteresse de gel où s’était tapi Ken Holsbach avec son état-major.


  Le Plan «D» allait bientôt entrer en action.


  La Salamandre revint. Les nouvelles parvenaient à ses occupants. Les incendies ne cessaient de se répandre. Toute l’Europe septentrionale était ravagée. Villes et forêts, usines et pâturages, tout brûlait.


  Du haut du ciel où filait l’engin d’hyper-bois, Coqdor découvrit une véritable symphonie en rouge. Mais il savait maintenant que le feu vivait, qu’il paraissait agir avec volonté, selon un plan établi.


  On n’avait plus le choix. Il faudrait appliquer ce plan fou, aussi effrayant en soi que l’attaque fantastique dont l’humanité était l’objet.


  À bord, on soignait Giovanna. Une Giovanna à peu près inconsciente, indemne en dépit de sa fantastique union et qui, jusque-là rebelle aux sondages psychiques que le chevalier avait tentés sur elle, continuait à vivre dans son mystère…


  DEUXIÈME PARTIE

  

  LE PLAN «D»


  CHAPITRE X


  Coqdor et le docteur Stewe se penchaient sur la jeune femme, étendue toute blanche, dans le lit immaculé, dans cette chambre de la clinique privée du dictateur.


  On l’avait revêtue d’une grande chemise et son joli visage au teint de beau fruit ensoleillé, ses cheveux d’un blond ardent, tranchaient sur l’ensemble.


  Elle avait les yeux clos. Dormait-elle? On ne savait. Son repos, parfois, était très agité et des mots sans grande signification s’échappaient de ses lèvres. Les infirmières qui la surveillaient en permanence estimaient qu’elle devait souffrir alors. Elle semblait appeler quelqu’un à son secours, c’était à peu près tout ce que ces femmes avaient pu déduire des réactions certainement incontrôlées de la malade.


  D’ailleurs, s’agissait-il vraiment d’une malade?


  Après le raid polaire et les étranges événements qui l’avaient marqué, la Salamandre avait regagné la forteresse de gel où Ken Holsbach, prévenu par radio, une radio que l’ennemi inconnu ne bloquait plus, les attendait avec une certaine impatience.


  La situation était de plus en plus désastreuse et on chuchotait que l’application du plan «D» était imminente. C’était sans doute en raison d’un tel dessein que le dictateur avait fait renforcer la surveillance, doubler les effectifs chargés de la défense et du contre-espionnage. Partout où il pouvait encore faire état de son pouvoir, ses sbires, dans les villes ravagées, pourchassaient tout ce qui, à tort ou à raison, était considéré comme appartenant à l’opposition.


  —Il veut savoir! dit le docteur Stewe.


  «Il», c’était le dictateur.


  Ses petits yeux durs brillaient derrière les lunettes, sous son crâne dégarni de penseur sans grande faiblesse.


  —Moi aussi, je veux savoir, riposta le chevalier.


  Stewe paraissait mécontent.


  —Je me demande si vous obtiendrez un résultat quelconque, cher vieux sorcier, comme disait votre ami le commissaire Muscat. Que comptez-vous faire? Hypnotiser cette fille? Vos essais télépathiques n’ont rien donné!


  L’homme aux yeux verts redressa la tête et une expression telle parut sur ses traits que Stewe, qui le connaissait cependant depuis longtemps, crut l’avoir offensé.


  —Mon cher docteur, je n’hypnotiserai pas Giovanna. D’abord parce que j’en suis incapable. Je laisse ce soin à ceux que ça intéresse. Quant à moi, en tant que spiritualiste et connaissant bien les ressources du cerveau humain, si je cherche à sonder les secrets d’une pensée, je me considérerais bien vil dans le cas où je neutraliserais ladite pensée pour l’asservir à mes caprices… Il y a là un véritable viol de personnalité…


  —Ne vous fâchez pas, Coqdor!


  —Je mets les choses au point, Stewe. Giovanna doit parler, nous révéler ce qu’elle sait et il est vraisemblable qu’elle sait beaucoup. Elle peut, je le crois, nous aider à identifier le monstre qui est en train de brûler notre planète. Je vais l’interroger, non sous hypnose (ce mot me hérisse) mais en l’aidant à classer ses idées, en l’invitant à remonter le cours de sa mémoire…


  —Bien. Mais si elle refuse?


  —À moi d’être convaincant.


  Stewe l’enveloppa de son regard aigu et ne dit plus rien.


  On avait prié les infirmières de s’éloigner et les deux hommes se tenaient de part et d’autre du grand lit tout blanc.


  —Comme elle est belle! songeait Coqdor. Un mélange de races en elle a donné ce merveilleux résultat…


  Il admirait la jolie tête et ne pouvait oublier ce corps de déesse qui lui était apparu dans une aura de flammes.


  De flammes qui la caressaient, l’élevaient à la volupté, sans provoquer aucunement les effets normaux des atteintes de l’incandescence.


  —Giovanna… Giovanna, je suis votre ami…


  Elle ne réagit pas. Les traits demeuraient détendus, paupières abaissées, lèvres closes. On distinguait à peine les signes de la respiration, mais la pureté du teint attestait qu’elle était réellement en bonne santé. Aux instants où elle sortait de sa torpeur quasi permanente depuis le rapt par Daniel Bora, rapt qui avait mis fin à la vie de martyr de celui qui avait été l’amant de Giovanna, elle ne parlait pas, souriait à peine aux infirmières, acceptait de se nourrir un peu, avant de retomber dans cet état de somnolence qui lui était propre.


  —Giovanna… vous souvenez-vous? Daniel… Il vous aimait! Vous l’aimiez!


  Cette fois, Stewe, comme Coqdor, crut percevoir une très légère crispation des commissures des lèvres, des ailes du nez. C’était extrêmement faible mais les deux hommes scrutaient avidement le visage de la patiente.


  —Giovanna… souvenez-vous de la pinède…


  Ils s’attendaient à une crispation plus accentuée, peut-être à une plainte, puisque Coqdor évoquait précisément l’instant crucial où le drame s’était noué, dans l’incendie des pins qui avait si cruellement frappé l’amoureux éperdu de Giovanna, et à la suite duquel elle avait disparu.


  Coqdor pensa qu’il touchait juste parce qu’en effet, elle paraissait sensible à pareil souvenir.


  Mais nullement de la façon que le chevalier et le médecin pouvaient supposer.


  Giovanna esquissa une ombre de sourire.


  Les deux observateurs étaient très surpris. Coqdor reprit:


  —Giovanna… Rappelez-vous… Les pins parasols… l’Estérel… On entend la mer, toute proche… Il fait bon, chaud. Très chaud même… Les cigales chantent dans le grand soleil… Daniel est là… Vous courez tous les deux, riant comme des fous, comme des enfants… La vie est si belle… L’amour est avec vous…


  Cette fois, elle frémissait. Il avait attendu un bon moment avant de tenter pareille expérience, l’état de Giovanna ayant inspiré des inquiétudes pendant les premiers jours. Il avait fallu toute l’attention de Coqdor pour la maintenir en vie pendant la randonnée de la Salamandre, qu’on n’avait pu interrompre et qui s’était prolongée trois ou quatre jours encore. Cela faisait donc une bonne semaine après le drame de la banquise et du volcan.


  —L’amour, Giovanna…


  —Oui… oui… Je l’aime… Il m’aime…


  —De qui parlez-vous, Giovanna? De Daniel?


  —De lui!


  Coqdor et Stewe se regardèrent. Coqdor insista:


  —Lui… c’est Daniel?… Daniel Bora?…


  —Non!… Non!… Lui!!


  Subitement, encore qu’elle gardât les yeux fermés, elle avait presque crié le pronom.


  Stewe murmura:


  —Lui… Je suis sûr qu’elle ne parle plus de Bora…


  Coqdor acquiesça de la tête. C’était sa conviction, à lui aussi.


  Très près de Giovanna, s’étant assis à son chevet, il approchait sa bouche de l’oreille de la jeune femme:


  —Parlez-moi… de… lui!


  Elle eut une respiration profonde et ils purent croire qu’elle allait se lever. Il n’en fut rien encore mais elle secoua sa belle tête:


  —Lui… Il est lui… Un dieu! C’est un dieu!


  Coqdor avait connu Daniel Bora. Il savait donc pertinemment que le pauvre garçon ne pouvait en aucun cas être assimilé à une déité. Sa curiosité était plus aiguisée que jamais.


  —Un dieu… Mais oui, certes. C’est un dieu! Je voudrais connaître ce dieu!


  Elle fut soudain saisie d’un tel spasme qu’instinctivement le chevalier et le médecin, qui se penchait lui aussi, se rejetèrent en arrière.


  Giovanna, cette fois, s’était dressée sur son séant. La chemise bâillait, laissant à demi découverte une gorge bien faite, aussi bronzée que le visage, et d’où émanait un rayonnement de désir. Les cheveux ruisselaient sur ses épaules, mais l’expression avait brusquement changé.


  Stupéfaits, Coqdor et le docteur Stewe voyaient les traits déformés; non qu’elle parût laide à présent, mais parce qu’elle avait un air terrible. Et surtout elle avait ouvert les yeux.


  Des yeux qui reflétaient des lueurs rouges, comme si la cornée devenait le miroir d’un brasier extérieur.


  C’était tellement net que les deux hommes regardaient autour d’eux, cherchant ce qui pouvait bien justifier pareil éclat sanglant.


  Coqdor fronça le sourcil. Il avait l’impression curieuse, en y regardant de plus près, que les yeux de Giovanna évoquaient maintenant les fenêtres d’une demeure ravagée par un incendie intérieur, non extérieur.


  Stewe, lui, était intrigué. Il voulut s’approcher de la jeune femme pour l’examiner de plus près. Elle eut un tel spasme qu’instinctivement le médecin recula.


  Le regard de Giovanna devenait insoutenable.


  —On dirait…


  —… des yeux de loup-garou, de vampire, que sais-je?


  Elle était effrayante à voir. Sa beauté, à présent, se détériorait à vue d’œil. La si jolie bouche se tordait et un peu d’écume apparaissait aux commissures. On la voyait haleter, les mains crispées en avant, plus griffes de sorcière que phalanges de courtisane.


  Stewe pinça les lèvres. Il pensait que sa patiente allait subir une crise d’hystérie furieuse, ou quelque chose d’analogue. Il devrait alors prendre des mesures énergiques.


  Mais Coqdor, lui, voulait savoir, que ce fût ou non pour le compte de Ken Holsbach, qu’il oubliait d’ailleurs totalement en un tel moment.


  —Giovanna…, commença-t-il.


  Il n’obtint qu’un ricanement et les yeux, les si beaux yeux de Giovanna se tournèrent vers lui.


  Il sentit alors son cœur se serrer horriblement et il lui sembla que ses cheveux allaient se dresser sur sa tête.


  Ce qu’il découvrait était épouvantable. Maintenant il en était sûr.


  LES YEUX DE GIOVANNA FLAMBAIENT. INTERIEUREMENT.


  Le feu était en elle et ces miroirs de l’âme que sont les globes oculaires reflétaient cet étrange incendie interne, ces flammes qui hantaient la jeune femme.


  Il respira un peu plus fort, un peu plus vite. Il cherchait à se contrôler, à se reprendre, affolé devant un pareil phénomène qui ne correspondait à rien de connu. Pourtant ce n’était pas une hallucination. Il voyait. Il constatait. Et il ne put s’interdire de murmurer à Stewe:


  —Vous voyez ce que je vois… Dans ses yeux!


  Le médecin hocha affirmativement la tête. Émotion? Déroute de scientifique rationaliste qui se heurte à l’extravagant, à l’impossible? Toujours est-il que le très positif docteur Stewe semblait incapable d’articuler un son.


  Le chevalier faisait effort. L’inexplicable a toujours une explication, il le savait. Dans la grande vérité cosmique, en laquelle l’homme doit toujours conserver confiance, il puisa une fois de plus l’énergie et le calme nécessaire pour faire front devant cette sorcière d’un nouveau genre.


  —Giovanna, répéta-t-il, qui êtes-vous?


  Car il lui semblait bien que ce n’était plus la jolie fille qui avait été l’amante du malheureux Daniel Bora. Il y avait loin de la charmante créature qui se donnait voluptueusement dans l’ombre complice des pins parasols, au chant des cigales, et la prêtresse d’un culte désuet mais fantastique qu’il avait découverte sous le cercle polaire.


  —Répondez! Parlez! Giovanna…


  Elle semblait écouter depuis un instant et ses yeux jetaient de telles lueurs qu’elles se reflétaient sur les draps blancs et jusque sur les parois de la chambre.


  Un spasme, encore. Une sorte de grincement jaillit de sa bouche et elle se tourna brusquement vers Coqdor.


  L’aspect de cette femme aux yeux de feu était tel qu’il faillit reculer. Il banda sa volonté pour tenir, faire face, fidèle à lui-même.


  —Coqdor… chevalier Coqdor…


  Pour la première fois, elle l’appelait par son nom. Elle qui, depuis qu’il l’avait arrachée aux énergumènes que le volcan devait engloutir immédiatement après la délivrance, le désignait nommément, s’adressait directement à lui.


  Mais avec quelle voix!


  Plus rien de commun avec le timbre coloré et légèrement chantant qui donne tant de charmes aux filles de la Méditerranée et qu’on était en droit d’attendre de la part d’une pareille beauté.


  —Coqdor… Tu veux savoir qui je suis?…


  Il aspira une gorgée d’air pour lutter contre son larynx quasi bloqué, gronda:


  —Oui… je le veux!


  —Je suis l’ennemi! L’ennemi qui ravage le monde… Je suis l’essence de la vie… Mais j’ai décidé de semer la dévastation et la mort!


  Stewe regarda Coqdor d’un air caractéristique, entendu.


  Le chevalier de la Terre savait parfaitement ce que pensait alors le médecin.


  —Elle est folle… Folle à lier!


  Ce qui avait été depuis le début la conviction profonde du praticien.


  Mais l’homme aux yeux verts avait une autre opinion. Il enchaîna:


  —L’ennemi? Soit! Mais qui? Et pourquoi?


  Une sorte de rire insultant jaillit encore de la bouche horriblement tordue. Plutôt un aboiement qu’un rire d’ailleurs. Giovanna, échevelée, n’avait pratiquement plus rien de féminin. Sa beauté native disparaissait dans des spasmes horrifiques, des éructations quasi obscènes.


  Elle jeta:


  —L’ennemi!… Tu veux savoir mon nom: je suis l’amant de Giovanna… Et je suis aussi le maître du monde que j’anime ou que je détruis à mon gré…


  Il y eut un temps, puis:


  —Et désormais, j’ai décidé de le détruire, ce monde…


  Coqdor éclata:


  —Ton nom?? Dis-moi ton nom!!


  Un temps. Une crispation abominable de tout ce beau corps. Elle déchira d’un geste irrésistible sa chemise blanche, et le corps apparut. Mais la splendeur habituelle à une telle révélation était souillée par l’attitude maintenant tétanique des membres qui la faisaient ressembler à une marionnette désarticulée.


  Elle jaillit littéralement du lit, empêtrée dans la chemise lacérée, elle les bouscula, tomba sur le sol où elle se roula, hurlant entre deux hoquets horribles:


  —Qui je suis?… Moi… Moi, tu ne m’as pas reconnue?…


  Ils l’entouraient mais n’osaient la toucher. Elle était hideuse et par-dessus tout il y avait ces yeux qui continuaient, non plus au figuré MAIS AU REEL, à jeter des flammes:


  —Moi… moi…


  Elle se tordit littéralement et sa tête heurta la plinthe de la cloison la plus proche:


  —Moi… le feu!…


  Stewe avait sonné discrètement pour appeler les infirmiers. L’équipe de ses hommes les plus musclés, mandés quand les malades devenaient dangereux et que le personnel féminin ne suffisait plus.


  Le médecin estimait, d’après les signes cliniques, qu’il avait devant lui une aliénée dangereuse.


  Coqdor, lui, songeait à un cas de possession. Jusque-là, il y avait fort peu cru, n’ignorant pas que ceux qui se disent victimes du diable font généralement partie de ses adorateurs. Et que le diable n’est jamais que l’ensemble panthéique des turpitudes des humains.


  Mais en la circonstance il était persuadé que Giovanna n’était en effet pas elle-même, et qu’une entité l’habitait.


  Moi, le feu?


  Quelle étrange réponse!


  Elle avait dû s’assommer à demi dans le choc. Il voulut l’aider à se relever mais elle lui échappa d’un mouvement incroyablement puissant et brutal chez une aussi gracieuse créature.


  —Tu ne me crois pas?… Tu ne me crois pas, Coqdor?


  Il haussa les épaules:


  —Allons donc! Arrête ton cinéma!


  La réponse à la fois ironique et triviale exaspéra, sembla-t-il, la malheureuse fille. Elle se tordit sur elle-même plus que jamais et aboya:


  —Le feu… Le feu partout… Tu ne peux le nier… Et je vais attaquer la forteresse de gel… Regarde! Regarde le ciel!


  Subjugués, Coqdor et Stewe tournèrent les yeux vers la fenêtre de la chambre.


  La clinique faisait partie intégrante de la citadelle des Alpes où s’était réfugié le dictateur avec son état-major, dominant les vallées où le feu faisait rage.


  Jusque-là, le ciel était demeuré très pur. D’un bleu pâle, glacé.


  Or, brusquement d’énormes nuages noirs apparaissaient, comme s’ils s’étaient constitués spontanément. Il ne s’agissait pas de ces nuées engendrées par la fumée des incendies comme cela se produisait malheureusement trop souvent depuis le début de la catastrophe planétaire. Mais bien de formations apparemment naturelles.


  —Le feu… le feu va tomber du ciel!…


  Elle –ou le démon qui la hantait– venait de crier la menace.


  Les infirmiers entraient, à l’appel du praticien. Stewe leur fit signe de ne pas avancer. Et tous, instinctivement, regardaient le firmament qui s’était brusquement obscurci.


  —Le feu va venir du ciel, répéta Giovanna.


  Un éclair jaillit, formidable, paraissant darder directement sur eux.


  La fenêtre vola en éclats.


  CHAPITRE XI


  Que fait-on quand le ciel se déchaîne et que ses foudres, au sens le plus réaliste, croulent droit sur vous?


  Instinctivement tout être humain recule précipitamment, les bras jetés devant le visage comme cherchant une protection des plus illusoires.


  Ce fut bien entendu ce qui se passa alors dans la chambre de clinique où était soignée Giovanna. Tous les présents, des hommes, avaient reculé devant ce qui semblait une véritable attaque de l’orage, d’autant que l’étrange jeune femme venait expressément de l’annoncer.


  Une violente odeur sulfureuse se répandit et une boule de feu apparut.


  On la vit se promener dans la pièce, piquer vers le lit qu’elle toucha et dont toute la literie s’enflamma immédiatement.


  Bruno Coqdor fut le premier à s’arracher à l’effet de stupéfaction et de légitime terreur qui les avait tous accablés. Il bondit vers le lit, tira violemment draps et couvertures incandescents et les jeta dans un coin.


  Giovanna s’était relevée. Dressée, demi-nue, les cheveux épars, ses yeux jetant toujours ces étranges feux hallucinants, elle était très belle, de cette beauté fatidique des furies d’enfer qu’elle personnifiait remarquablement.


  Il faisait maintenant plus que sombre et l’orage continuait avec une violence inouïe. On eût dit que le ciel s’en prenait à la forteresse qui représentait le pouvoir central d’une humanité soumise à la botte communautaire, pour le profit d’un seul potentat et de quelques poignées de complices. Les éclairs se succédaient en permanence et il était impossible de s’entendre en vertu des formidables coups de tonnerre qui ne faisaient qu’un seul et incessant roulement.


  Coqdor ne pouvait se faire comprendre à la voix mais du geste il invitait les infirmiers et Stewe à emmener Giovanna. Ils finirent par comprendre. Il fallut la saisir à bras-le-corps car elle se débattait. On l’emporta et Coqdor la fit transférer dans les caves de la clinique lesquelles, comme la plupart des édifices bâtis dans l’enceinte de la forteresse alpine, donnaient directement dans la masse du roc.


  Là, on la confia à des infirmières. Elles eurent quelque répugnance à prendre en charge une telle malade, qui ricanait en permanence et dont les yeux continuaient à émettre ces terrifiants reflets.


  Coqdor et Stewe, estimant que Giovanna était relativement à l’abri, s’empressèrent de remonter vers les étages supérieurs. La clinique, dans l’ensemble de cette formidable citadelle, était soumise aux effets de l’orage. La foudre ne cessait de frapper. Les paratonnerres installés un peu partout fondaient. D’innombrables vitres, aux fenêtres et aux baies, étaient brisées. Les sphères flamboyantes pénétraient dans la forteresse et le feu prenait en plus d’un endroit. Les pompiers de Ken Holsbach avaient fort à faire. Toute la population de ce fantastique refuge se trouvait mobilisée. Dans l’usine souterraine on faisait déjà fonctionner les aspirateurs d’oxygène, seuls capables d’interdire la propagation des flammes qui se trouvaient ainsi neutralisées.


  Il est probable que sans cette étonnante installation on eût atteint la catastrophe. Mais le feu du ciel ne s’en acharnait pas moins. Coqdor, courant dans les couloirs et les vastes salles, pouvait apercevoir plusieurs engins volants, hélicos, jets, héliscooters et plates-formes que les éclairs atteignaient et qui s’abattaient en feu sur les pentes neigeuses cerclant la citadelle. Des avalanches se produisaient et il semblait que toute la montagne fût ébranlée par ce formidable assaut électrique.


  Un peu partout c’était la panique. Les femmes, en majorité, étaient affolées, et bien des hommes, si forts, souvent si durs et si cruels dans leurs uniformes, se comportaient comme des femmelettes sous ce ciel d’encre d’où jaillissaient les traits de feu évoquant des serpents célestes tombant sur la misérable condition humaine.


  Coqdor regagna la chambre de Giovanna. C’était le désastre. Tout y était calciné, ravagé par l’irruption de la foudre. Il resta là un moment, songeur, indifférent aux fureurs de l’orage qui ne cessait pas de sévir.


  Plus que jamais, il se disait qu’il faudrait agir très vite. Et en permanence il était dévoré de scrupules.


  Agir, oui. Servir l’humanité, oui. Mais en la circonstance, il ferait le jeu d’un homme et d’un régime qu’il abhorrait. Holsbach avait décidé de se rallier les bons offices du chevalier de la Terre. Et ensuite? Lui en saurait-il gré?


  De toute façon, il serait lié avec le dictateur et il avait le souci, s’il réussissait dans la lutte contre le mystérieux adversaire, à se libérer par la suite de toute sujétion à Ken Holsbach.


  Mais comment? N’avait-il pas mis le doigt dans l’engrenage en acceptant, encore qu’il eût tenté de mettre les choses au point?


  Un hélico explosa, non loin de lui et il vit les débris de l’appareil enflammé s’effondrer, emportés par la violence du vent, plaqués contre une paroi rocheuse où l’impact acheva de pulvériser l’engin et évidemment ceux qu’il emportait.


  Cela dura, dura. Et finalement, l’orage cessa brusquement, comme il était venu.


  Giovanna, Coqdor s’en assura, était calmée. On lui expliqua qu’au moment précis où le ciel s’était dégagé, que la foudre s’était apaisée, elle était retournée au calme. Ses yeux ne flambaient plus et elle avait paru s’endormir.


  Ainsi donc, cette fois, on ne l’avait pas enlevée. Coqdor pensait au drame de la pinède. Nul doute pour lui que ce jour-là, tandis que le malheureux Bora était victime du feu, ces étranges zélateurs des flammes avaient été proches et que c’étaient certains d’entre eux qui s’étaient emparés de cette fille qui ne brûlait pas même au sein d’un brasier, pour l’amener ensuite dans ce temple primitif de la zone polaire où s’était jouée une étrange tragédie.


  —Giovanna sait… Par elle, je devrais percer l’énigme! Elle est médium, dix fois, cent fois plus forte que moi. Elle a servi de support à l’ennemi, qui m’a parlé par sa bouche. Un défi! Il m’a jeté un défi!


  Des menaces aussi, mais le chevalier s’en souciait peu. Il pensait que la jeune femme était relativement en sûreté et se réservait de tenter un nouvel interrogatoire très rapidement. Sans doute l’être inconnu accepterait-il de nouveau le dialogue. Alors, par le truchement de la malheureuse Giovanna, Bruno Coqdor parviendrait peut-être à cerner la personnalité du monstre qui lui échappait toujours.


  Il dut renoncer rapidement à ce dessein. L’orage formidable, qui semblait directement dirigé sur la forteresse (il n’avait en effet sévi que dans la zone rigoureusement circonscrite du massif où régnait Ken Holsbach) avait fortement inquiété le dictateur.


  Coqdor fut mandé, ainsi que le capitaine Fillag. Ils participèrent dans le bureau du maître de la planète à une sorte de conseil de guerre improvisé.


  Ken Holsbach fut net. La situation devenait intenable. On n’en pouvait plus. Cela devenait une banalité d’apprendre que de nouveaux incendies s’allumaient sans cesse en dépit des consignes et des précautions, et que l’Europe brûlait, en attendant que ce fût le tour des autres continents, où les sinistres se produisaient déjà de plus en plus.


  Selon Holsbach, le plan «D» devait être appliqué sans retard.


  Coqdor fut désigné pour partir vers la Lune, où une installation majeure était prévue pour déclencher la riposte. Fillag et sa Salamandre, comme pour l’expédition polaire, avaient à charge de conduire l’homme aux yeux verts.


  Il n’y avait pas à discuter. Coqdor se prépara fébrilement au départ.


  Les divers dignitaires du parti qui avaient participé à la conférence fortuite, véritable comité de la dernière chance, partaient eux aussi dans divers azimuts. Tous avaient pu constater l’esprit de netteté et de décision du dictateur. Ken Holsbach savait très exactement ce qu’il voulait et ce n’était pas une improvisation qu’il leur avait proposée. Le plan D était minutieusement étudié par lui et sans doute par des techniciens hautement compétents. Il n’y avait pratiquement qu’à passer l’exécution.


  Mais quelle exécution!


  Coqdor, tout en s’embarquant de nouveau à bord de la Salamandre, frémissait en pensant à ce qui se préparait.


  Un projet dément, à son sens! Serait-il efficace? Son côté empirique, suicidaire aussi en cas de réussite, n’échappait pas au chevalier de la Terre qui n’avait guère cessé d’y songer depuis que Ken Holsbach lui en avait révélé, mais de nature encore assez incomplète, les modalités d’ensemble.


  Maintenant, après le conseil, il savait.


  Certes, il mesurait le désastre que ces incendies incompréhensibles faisaient courir à la civilisation, à l’humanité. Mais le remède fou proposé par Ken Holsbach n’était-il pas, dans une certaine mesure, pire que le mal?


  Coqdor songeait à l’opposition. Esprit totalement indépendant, il avait toujours refusé de s’y joindre, ayant peu de goût pour la politique et consacrant ses efforts, son talent, sa vie, aux individus en détresse. Adhérer à un groupe lui semblait toujours plein d’aléas. Peut-on, sans renoncer à sa personnalité, accepter des directives qui nous mettent parfois en contradiction avec notre conscience, même quand on est d’accord dans les grandes lignes avec une cause que l’on croit sincèrement valable?


  Maintenant, il était au pied du mur. Holsbach, encore qu’il jugeât Coqdor tel qu’il était réellement, c’est-à-dire un homme refusant au fond de lui-même de se plier à la fois aux règles communautaires avilissantes et à un pouvoir estimé abusif dans son monolithisme, voulait profiter de la valeur intrinsèque de l’homme aux yeux verts. Et puis, Coqdor y pensait non sans ironie, comme tous les potentats de son style, préférait-il confier la plus délicate des missions à un homme se tenant hors du circuit qu’à un de ses proches, lequel faisant éventuellement partie de ceux qui n’attendent qu’une occasion pour prendre la première place, la sienne.


  Maintenant, sa responsabilité était immense.


  Déclencher le plan «D».


  Précipiter une partie importante de l’hémisphère nord dans un cataclysme, et ce pour enrayer un autre cataclysme.


  Le résultat demeurait d’ailleurs discutable. Coqdor se sentait dérouté mais, comme toujours, il tentait de conserver une attitude impassible.


  Fillag l’accueillit avec sa froide courtoisie habituelle. Naturellement, l’équipage de la Salamandre était renouvelé. Il retrouva Xigol et les frères Will, mais quatre cosmatelots nouveaux avaient été désignés. Eral, lui, était détaché sur un autre astronef.


  Car cette fois la Salamandre allait voyager dans l’espace. Trajet relativement court, d’une dizaine d’heures, puisqu’il ne s’agissait que de se rendre sur le satellite de la Terre et que les voyages en plongées sub-spatiales, lesquels permettent de franchir les vertigineuses distances interstellaires, étaient pratiquement inapplicables sur une distance de moins de quatre cent mille kilomètres.


  Le départ s’effectua sans incident. Coqdor s’isolait, penché sur un écran où le système électronique lui présentait les éléments du plan «D» en schémas, chiffres et équations luminescents. Ainsi il aurait tous les éléments en main au moment de déclencher la fantastique entreprise.


  On était à peu près à mi-distance de la Lune lorsqu’un des Will, surveillant l’espace par panoramique, signala un curieux point brillant.


  Fillag, alerté, prit immédiatement des dispositions de défense. Le fanatique officier avait l’obsession des tenants de l’opposition et leur prêtait tous les forfaits, imaginaires ou réels. Il ne douta pas un seul instant qu’il ne puisse s’agir d’une attaque. On savait que le plan D allait être déclenché et on allait s’en prendre à Coqdor, responsable du grand dispositif.


  Le chevalier, lui, aussitôt prévenu, demanda à voir de plus près.


  On eut bientôt la certitude qu’il s’agissait, non d’un astronef comme on avait pu le croire tout d’abord, non de quelque engin autonome du style missile braqué sur la Salamandre, mais plus simplement d’un météore.


  Le fait, en plein vide, est du genre banal, encore que le bolide en question parût de belle taille.


  Ce qui frappait, au fur et à mesure qu’il paraissait se rapprocher (ce que confirmait le sidéroradar branché sur l’objet insolite) c’était sa brillance, tout à fait exceptionnelle.


  Fillag voulut éviter de couper la route du météore mais au bout d’un court moment il parut évident que ce corps céleste obéissait à une directive inconnue mais évidente, et qu’il continuait à foncer sur la Salamandre, encore que le vaisseau mené par le capitaine Fillag eût dévié de sa route initiale.


  —Il nous poursuit!


  —C’est-à-dire qu’il nous cherche!


  Fillag serra les dents, l’œil enflammé. Il ne tergiversa pas:


  —Tubes en batterie!


  C’étaient les terribles rayons infra-mauves, l’arme absolue des navires de l’espace. Un super désintégrant auquel bien peu de matériaux résistaient.


  Plusieurs bordées furent tirées.


  En vain. Le météore ne semblait pas s’en porter plus mal et se rapprochait inéluctablement.


  Will, toujours de service devant le panoramique, se plaignait de l’éclat du bolide, qui devenait insoutenable. Le cas était prévu et il dut placer devant ses yeux des lunettes de dépolex noir. Mais les feux du caillou spatial n’en continuèrent pas moins à l’éblouir. Au bout d’un moment, il bafouilla qu’il n’en pouvait plus, qu’il demandait à être relevé.


  Fillag gronda quelque chose. Une menace envers l’homme qui abandonnait ainsi son poste devant le danger. Il héla un cosmatelot après avoir renvoyé Will d’un geste irrésistible et qui augurait fort mal du sort qu’il lui réservait pour cette trahison.


  Mais le remplaçant ne tint pas trois minutes.


  —Capitaine… c’est impossible… Je n’y vois rien!


  Furieux, Fillag bondit vers l’écran, bouscula le cosmatelot, se pencha.


  Il recula, jurant comme un païen qu’il était.


  Il avait porté les mains devant ses yeux, pratiquement aveuglé par la clarté insoutenable qui émanait de l’écran.


  Coqdor, qui se tenait un peu en retrait, constatait effectivement que ce point représentant un simple bolide irradiait de façon stupéfiante. Le chevalier se gardait d’avancer, redoutant d’être frappé à son tour.


  Fillag rugissait maintenant comme un fauve. Et à bord, un certain mouvement se produisait. Les cosmatelots s’étonnaient, puis commençaient à s’inquiéter. Non seulement ils bombardaient vainement la météorite de rayons infra-mauves parfaitement inefficaces en la circonstance, mais encore ils constataient qu’une lumière de plus en plus vive emplissait l’espace tout autour de la Salamandre.


  Par les hublots, le cockpit d’hyper-bois était totalement envahi par cet éclat, d’un blanc absolu, synthèse de tous les coloris du cosmos atteignant on ne savait comment ni pourquoi une fréquence inouïe.


  Cela ne fit que croître pendant les instants qui suivirent.


  Fillag, titubant, les prunelles encore meurtries par ces rayons qui striaient comme des flèches de feu, donna l’ordre d’occulter les hublots.


  Vainement! Il semblait maintenant que la clarté fût à l’intérieur du vaisseau spatial.


  Tout brillait, tout flambait, tout devenait irradiant, éblouissant, omnipotent et omniprésent. C’était un feu blanc, un feu qui régnait sur tout et sur tous, un ruissellement de flammes immaculées qui, sans dégager la moindre chaleur, avait pris possession de l’astronef tout entier.


  Cela croissait sans cesse et bientôt la situation à bord devint intenable.


  Coqdor, comme les autres, s’était muni de lunettes noires. En vain! L’acuité démesurée de cette clarté inconnue faisait bon marché d’une protection qui devenait illusoire. Encore que le météore mystérieux demeurât au-dehors, malgré les écrans qui occultaient les hublots, l’intérieur du cockpit était embrasé de cette luminosité froide, de cette splendeur d’un million de soleils blancs, de cette neige de clarté qui s’abattait sur les hommes, pénétrait leurs regards, s’enfonçait comme une vrille d’acier au fond de leurs prunelles.


  Le chevalier suffoquait. Il était totalement aveuglé et ne parvenait plus à y voir quoi que ce soit. Il entendait les jurons des uns et les gémissements de douleur des autres. Car cela devenait atrocement cruel, cela brûlait sans flamme, cela perçait sans javelot.


  Titubant, se heurtant, s’agrippant et se repoussant, se battant parfois, les cosmatelots allaient à la dérive et naturellement le vaisseau spatial, privé de direction –le pilote n’ayant pas eu le temps de brancher l’automation– allait lui aussi à l’aventure à travers le grand vide.


  Un déséquilibre total était le lot de ces malheureux. Ils souffraient mille morts, ils croyaient tous qu’ils étaient devenus définitivement aveugles.


  Quelle nouvelle diablerie était-ce là?


  Coqdor se retrouvait à genoux, affalé contre une paroi d’hyper-bois. Il ne savait même plus s’il avait les yeux ouverts ou non. Les paupières devenaient organes parfaitement inutiles. Il lui semblait, comme sans doute à tous ses camarades de la Salamandre, que cette lueur infernale dans sa blancheur était devenue l’élément absolu du monde. Tout était cette lumière, tout lui appartenait et c’était un véritable supplice que d’y être plongé.


  On eût dit que l’élixir subtil et impalpable qui ruisselait sur eux s’intégrait à leur chair et s’ils avaient pu voir, peut-être se seraient-ils tous trouvés luminescents, dans un décor qui ne l’était pas moins, êtres et choses étant désormais absorbés par ce phénomène incompréhensible.


  Nul ne pouvait plus prendre son self-contrôle. C’était un navire spatial uniquement monté par des aveugles qui tournoyait dans le grand vide, désemparé, à cent mille kilomètres de la Lune.


  Et le satellite de la Terre faisait sentir son influence. Et la Salamandre sans pilote, saisie dans la force gravitationnelle, commençait à dériver vers le globe lunaire, épave sans âme qui irradiait comme un diamant maudit.


  LUI..


  Ils n’ont pas compris.


  Ils ne savent pas. Et comment pourraient-ils savoir, en dépit du défi que j’ai jeté à Bruno Coqdor?


  Je suis AUSSI la lumière.


  Et je dispose là d’une arme qui ne connaît pas de parade.


  S’ils savaient, les hommes!…


  Mais ils ont oublié qu’à l’origine, une de leurs plus belles légendes l’assure, c’est le dieu Prométhée qui m’a volé pour m’offrir à eux.


  … Qui m’a volé au ciel!


  CHAPITRE XII


  Gwen somnolait. La contemplation perpétuelle de la mer des Pluies l’incitait à cet état second. Certes, en bon lunaute, il luttait contre cette tendance qui lui avait déjà valu quelques remontrances de la part de Mac Goy, son chef direct au petit poste de Tymocharis.


  —Je ne m’amuse pas plus que vous, Gwen, avait grondé le chef de poste. Moi aussi je les enverrais à tous les diables du cosmos, ceux qui m’ont désigné pour une position pareille… Mais nous n’avons pas le choix! C’est pour la cause! C’est pour le maître!


  Gwen avait soupiré. Et comme c’était son tour de veille, il essayait de tenir.


  Ils étaient loin des petites cités lunaires, installées soit sous globes pneumatiques, soit en semi-souterrains, des aménagements importants ayant été établis sur le satellite de la Terre. Depuis quelque temps, d’autre part, Ken Holsbach avait fait procéder à d’étranges préparatifs. Les lunautes, ces originaires de la planète-patrie délégués pour le service du satellite, ignoraient à peu près le véritable sens des nouveaux appareils mis en place. On savait cependant que ces postes de laseradars étaient d’une puissance exceptionnelle. Et aussi que neuf îlots spatiaux croisaient en permanence entre Terre et Lune, avec des équipages guerriers, et que ces planètes synthétiques disposaient également de puissants laseradars.


  Gwen pensait à tout cela. Vaguement. Parce qu’il s’ennuyait ferme. Il avait encore l’équivalent de trois mois terrestres à «tirer» avant d’être relevé. Il espérait tout de même, avant ce délai, être affecté de nouveau à une cité lunaire.


  Certes, la vie n’y était pas tout à fait rose. On vivait dans l’air conditionné, avec une gravité artificielle eu égard aux dimensions lunaires. Tout de même il y avait des pubs et des cafétérias. Et quelques filles agréables, qu’on avait discrètement amenées pour le repos du lunaute. On pouvait boire, jouer, voir des films, et le reste. Dans une atmosphère de bocal, assuraient les lunautes. Mais cela valait mieux que les veilles désespérantes au poste de Tymocharis, face à ce désert éternellement stérile qu’était la vaste mer des Pluies. Une mer qui n’avait d’ailleurs jamais vu une goutte d’eau, fût-elle de pluie, puisque l’hydrographie, chacun sait cela, est inconnue sur la Lune.


  Comme beaucoup de militaires en stage, Gwen se demandait parfois ce qu’il faisait là. Il pensait à la Terre, à Josy. Il y avait d’ailleurs, au-dessus de sa couchette, une jolie représentation holographique de Josy et il se surprenait parfois à y glisser les doigts. Dans le vide, dans l’illusoire. Mais c’était tout de même un peu le sourire, les cheveux, les formes délicates de Josy.


  Gwen avait été mobilisé. Comme bien des jeunes gens, même s’ils n’ont qu’une relative vocation belliqueuse. Le maître Ken Holsbach le voulait, paraît-il. Alors il n’y avait qu’à s’incliner.


  Gwen aurait peut-être préféré une île spatiale. On disait qu’on s’y ennuyait moins que sur le satellite, a fortiori dans les postes isolés, perdus à des centaines et des centaines de kilomètres des grands centres lunaires: Erathostène, Copernic, Linné et autres Licetus.


  —Eux, au moins, ils naviguent dans l’espace… Ils bougent!… Tandis qu’ici… Je dirais que je deviens fossile, s’il y avait jamais eu des fossiles sur ce damné globe qui n’est qu’un gros caillou!…


  Pour se distraire, il y avait la sidérotélé et la sidéroradio. Quelques nouvelles des centres lunaires, dénués d’intérêt. Et celles de la Terre! Là, cela se gâtait.


  L’humanité, qui pliait en majorité sous la botte du régime communautaire dont Ken Holsbach avait fini par faire ses délices, avait maintenant un ennemi d’envergure à combattre: le feu.


  Les plus grandes villes flambaient, surtout dans l’hémisphère nord. Certes, Gwen avait pu avoir des messages assez récents émanant de Josy. Mais depuis? Où était-elle? Paris n’était plus qu’un monceau de cendres. Un exode important avait permis l’évacuation à temps de la plus grande partie de la population, mais cela ne rassurait guère Gwen.


  S’il l’avait osé, il eût maudit Ken Holsbach et la cause. Seulement cela ne se faisait pas. Le cerveau de Gwen n’avait pas été conditionné pour de semblables manquements à l’orthodoxie.


  Si bien qu’une fois de plus, en poste pour deux heures (en mesure de la Terre) Gwen s’était repris à somnoler. De temps en temps, il se morigénait, il se reprenait quelque peu. Si Mac Goy le surprenait une fois encore, il n’y coupait pas d’une sanction sévère. Et en guise de sanction pour ceux qui manquaient à leur devoir dans les postes isolés de la Lune, on n’avait pas trouvé mieux que de les y maintenir après leur temps normal selon une durée estimée en vertu de la gravité de la faute.


  Pour tenter de trouver un pôle d’intérêt, tout en évoquant les caresses de Josy, Gwen avait branché la sidéroradio. Pas la sidérotélé, les images l’abrutissant à peu près autant que cela avait été constaté à la fin du XXe siècle, alors que la merveilleuse invention avait intoxiqué les Terriens. Il lui suffisait d’entendre la voix euphonique d’une speakerine, puisque Mac Goy et les autres lunautes de Tymocharis étaient de repos et devaient jouer à la cosmobelote ou au marscrabble en dégustant un vieux whisky qui ne devait rien à la fabrication locale.


  Justement, une nouvelle paraissait un peu plus importante que d’habitude, du moins en ce qui concernait l’actualité sélénite. On avait aperçu dans le ciel sombre dénué d’atmosphère un point extraordinairement brillant. Puis un second et les deux avaient paru se confondre.


  Le point ainsi constitué, jetant des feux d’une intensité inconnue, s’était dirigé nettement vers le golfe de la Rosée. Puis il avait échappé aux observations.


  Gwen pensa que, tout étant relatif, le golfe de la Rosée n’était pas tellement éloigné de Tymocharis. C’était tout au plus de l’autre côté de la mer des Pluies, cette mer figée, morne, cet enfer de cailloux qui constituait son horizon et ce pour un bon moment encore.


  Gwen écouta distraitement d’autres informations. Sur Terre, cela flambait toujours. Ken Holsbach avait fait savoir que des révoltes avaient été matées. On ne savait que trop ce que cela signifiait.


  Une fois de plus, Gwen se laissait glisser dans cette somnolence consécutive à la monotonie de sa vie, de sa mission, de ce paysage de désolation qu’il découvrait par la vaste baie du poste.


  Il sursauta quand il vit.


  Pendant un court instant, il se demanda encore s’il rêvait, s’il n’était pas victime d’hallucination. Il se leva, marcha vers la baie. Au-delà, c’était le désert de pierre, la désespérante mer des Pluies. Et l’horizon net, coupant comme une lame, sur le fond noir d’un ciel trop pur, trop visible en raison de l’absence de la plus petite molécule d’air.


  Et les formes des monts lunaires, ces pics trop drus, trop acérés, et ces rochers et ces plissements de terrain qui le hantaient depuis des tours-cadran et des tours-cadran.


  Et ce qu’il y voyait tout à coup.


  Alors il s’arracha à l’abrutissement qui pesait sur lui. Par l’interphone, il appela son chef, Mac Goy.


  —Je… je vois… Il y a… devant nous…


  —Tonnerre du Cosmos! Vous êtes ivre, Gwen!


  —Non, chef… Je… On dirait…


  —Eh bien! Parlez!


  —Cela brille! Cela éblouit!


  —Quoi? Un objet? Un Ovni? Un astronef?


  —De… Des… Vous n’allez pas me croire!


  —Vous parlez, nom du diable!


  —Chef… Ils brillent… Ils avancent!


  —Qui sont-ils?


  —Des hommes!… Non! Pas possible… Ils brillent comme des… je ne sais pas dire… des anges!


  Il y eut un temps et un soupir passa dans l’interphone.


  Pourtant, un instant après, ayant déclaré que réellement Gwen était incapable d’assumer ses responsabilités, qu’il faudrait l’évacuer au plus vite vers une base, voire le faire raplanétrier, Mac Goy décida d’aller voir.


  Il vit.


  Des bonshommes lunaires, c’est-à-dire qu’ils étaient enfermés dans leurs combinaisons-scaphandres qui se gonflaient curieusement eu égard au manque de pression atmosphérique.


  Ils étaient deux. Deux irradiants, deux luminescents, deux qui progressaient en se dandinant comme cela se produit sur les planètes de faible volume, mais qui avaient en effet quelque chose de surnaturel. Gwen n’avait pas tout à fait tort.


  Mac Goy estima que les arrivants étaient peut-être blessés, ou de toute façon en difficulté. Il en vit un s’écrouler. L’autre ne tarda pas à fléchir à son tour.


  Ils étaient encore loin, à près d’un mile, ce qui est beaucoup dans le désert sélénite.


  L’humanité la plus élémentaire exigeait qu’on allât à leur secours. Qu’ils soient des hommes, non pas des anges (il fallait être aussi borné que Gwen pour avoir dit une pareille sottise) mais peut-être, ce que redoutait Mac Goy, des extra-terrestres d’un type encore inconnu, ce qui signifiait danger.


  Le chef du poste de Tymocharis prit trois lunautes avec lui. On s’arma, on s’équipa. Et on sortit, vers la mer des Pluies, pour aller au secours des deux hommes brillants, éblouissants, qui gisaient maintenant sur le sol pierreux et désolé comme de gros insectes phosphorescents, jetant de tels feux que, au fur et à mesure qu’ils avançaient vers eux, les lunautes en avaient mal aux yeux…


  CHAPITRE XIII


  L’impact avait été terrifiant. L’astronef totalement désemparé, avec son équipage d’aveugles victimes de l’irradiance impérieuse qui avait tout envahi, les avait emportés en une folle descente, moins rapide cependant que cela se fût produit aux abords de la Terre, la gravitation demeurant relativement faible.


  Coqdor croyait vivre ses dernières minutes. Il était plongé dans une luminosité effrayante à force de magnificence. Cette clarté abusive lui dérobait tout et dans son vertige il savait malgré tout que ses compagnons étaient logés à la même enseigne, que Fillag et ses hommes, incapables de rien voir, saisis dans ce tourbillon mortel, étaient désarmés et ne pouvaient plus rien pour le salut de la Salamandre.


  Coqdor ne sut jamais s’il avait réellement ressenti le formidable choc. Parce qu’il avait sombré dans un état d’inconscience qu’il ne parvint nullement à évaluer par la suite.


  Il revint à lui, cependant. Il était toujours –par bonheur– dans sa combinaison-scaphandre qu’il avait eu le réflexe de boucler hermétiquement, ce qui lui permettait de survivre grâce à la réserve d’oxygène.


  Malheureusement, à peine avait-il entrouvert les yeux qu’il s’empressa de rabattre ses paupières, tant l’insoutenable lumière demeurait autour de lui.


  Il respira un peu plus fort, tenta de remuer. Il était moulu, courbatu. Cependant, en dépit de sa cécité tenace, il avait l’impression qu’il s’en tirait avec un minimum de dégâts.


  Mais autour de lui, que se passait-il? Qu’en était-il du capitaine Fillag et des cosmonautes?


  Toujours aveugle, les yeux blessés par cette clarté si violente qu’elle lui semblait s’infiltrer jusqu’à la rétine, il se releva tant bien que mal, brancha son talkie-walkie et héla ses compagnons.


  Vainement. Nul ne répondit.


  Coqdor croyait se souvenir qu’il se trouvait, au moment de la chute, dans le minuscule carré. Partant de là, il s’orienta vaguement et se mit en marche.


  Presque tout de suite, il heurta quelque chose de mou et frémit.


  Un corps.


  Un cadavre, peut-être?


  Il se pencha, le palpa. Il chercha la tête, sentit avec horreur sous ses doigts la chair du visage.


  Le froid mortel se manifestait déjà. Le casque de dépolex, en dépit de sa puissance, avait dû se briser, à moins que le système de fermeture n’ait pas convenablement fonctionné. L’homme, soit tué par le choc, soit asphyxié par le manque d’air, était mort.


  Le contact glaça le chevalier de la Terre. Il contourna les restes de son malheureux compagnon et entreprit d’explorer la Salamandre.


  Chemin faisant, il put se rendre compte que l’astronef était fortement endommagé, ce qui n’avait évidemment rien de bien surprenant. Où était-on? Sur la Lune, bien sûr. Mais en quel point de la surface du satellite, c’était une autre question.


  À plusieurs reprises, Coqdor heurta d’autres corps. Il se rendit compte du fait qu’ils avaient cessé de vivre. Blessures ou asphyxie, comme pour le dernier cosmonaute qu’il avait découvert.


  L’épouvante s’emparait de lui, impérieusement. Il était à bord d’un vaisseau spatial sinistré, perdu dans quelque massif lunaire, loin de tout et de tous. Et surtout il restait peut-être seul survivant.


  Un long moment, il resta debout, accoté à une cloison fortement cabossée.


  Il cherchait à réfléchir. Fût-on, comme lui, un homme doué de facultés exceptionnelles, on n’est jamais qu’un de ces pauvres humains, asservis comme tous ses frères et sœurs humains de toutes les Galaxies.


  La situation était atroce. Alors il chercha à déterminer combien il y avait de cosmonautes, à bord, de savoir combien de corps inertes il avait découverts.


  Cinq?… Six?… Ou quatre? Il ne savait plus. Au-delà de trois, cependant. De cela, il était sûr.


  Toujours perdu dans l’infernale clarté, il essaya de calculer. L’équipage se composait du capitaine Fillag, de Xigol, des frères Will, des quatre autres gars qu’il ne connaissait pas avant le départ.


  Sept!


  Il commençait à croire avoir palpé six corps. Son cœur se mit à battre.


  Et s’il en restait un? Un qui respirât encore. Une dernière chance…


  Il se remit en route, avançant les mains, découvrant les parois arrachées, les objets brisés, les appareils détruits. Il cherchait aussi le poste de télécommunications. S’il fonctionnait encore, il parviendrait bien à le manipuler à tâtons, familiarisé comme il l’était avec les choses de l’espace. Il pourrait au moins envoyer un message.


  Alors il recommença sa sinistre quête, progressant maladroitement à travers le cockpit déchiqueté. Il rencontra ainsi une brèche immense, pratiquée par la violence du choc dans la paroi. Il eut l’impression qu’il se trouvait devant le vide. Au-delà, ce devait être le sol lunaire. Mais la clarté demeurait telle qu’il lui était impossible d’ouvrir les yeux.


  Il repartit à travers l’astronef. Les corps gisaient çà et là. Domptant l’immense tristesse mêlée de dégoût qui le tenaillait, il essayait de les situer, se basant sur sa connaissance de la topographie de la Salamandre.


  Plusieurs fois, il pensa s’égarer, avoir recensé deux fois le même défunt. Car ils étaient bien morts, les pauvres cosmonautes. En récidivant, il avait vaguement espéré reconnaître qu’il s’était trompé dans ses premières recherches. Mais non, pour tous ceux-là, il n’y avait plus rien à espérer.


  —J’en ai trouvé… cinq?… Oui, cinq… Encore deux!


  Il se heurta à des appareils, reconnut sous ses doigts des éléments de la sidéroradio.


  Il renonça un moment à chercher un éventuel survivant et, saisi d’une fièvre soudaine, commença à chercher les touches, les manettes, les commutateurs.


  L’angoisse se glissait en lui. Il avait déjà l’impression qu’il s’acharnait inutilement, que tout avait été fracassé, rendu hors d’usage.


  Il cherchait à capter une émission. Mais il ne percevait rien, en dépit de son attention soutenue. D’ailleurs, dans le grand silence lunaire, la subtilité du talkie-walkie, du micro branché sur l’extérieur, lui aurait permis de saisir le plus léger grincement, la plus faible vibration.


  Il essaya encore, ne trouvant devant lui qu’un tas de ferraille inutilisable.


  Découragé, il baissa la tête.


  Il resta là, accablé. Il souffrait peut-être encore plus en raison de cette abominable cécité, dans l’irradiation universelle qui lui dérobait tout.


  Allait-il donc finir ainsi, dans cet abandon total?


  Coqdor, en dépit de son cran, de cette espérance qu’il cultivait en lui, de sa foi ardente, se sentit faiblir.


  Rêve? Cauchemar?


  Une main se posait sur son épaule.


  Vertige… Un autre vertige!


  Une sensation qui le traverse comme un glaive. Il ne sait même pas si ce qu’il ressent brusquement relève de la crainte ou de l’espérance.


  Parce que, se trouver seul sur un astre aussi stérile, aussi désertique que la Lune, croire tous ses compagnons morts, et sentir une telle pression… Il est vrai que cela signifie aussi qu’il y a là un être humain.


  Instinctivement, le cœur atrocement serré, Coqdor se retourne.


  Et naturellement il ne voit rien puisqu’il est toujours précipité dans ce qui semble l’éclat d’un milliard de diamants.


  Mais il sent la présence. L’autre le cherche maintenant et Coqdor qui se reprend réussit à lui saisir la main.


  Les deux hommes s’étreignent, silencieusement.


  Cette fois, ils ont franchi le cap. Ils sont rassurés. Il y a une autre vie auprès de leur propre vie.


  Le chevalier appelle, par le walkie-talkie.


  —Je suis Coqdor… Et vous?


  —Ta-Wan!


  Celui qui manquait, celui dont il n’a pas retrouvé le cadavre. Ta-Wan, dont le nom indique l’origine asiatique. Ta-Wan est en effet originaire de Formose et l’appellation n’est qu’une déformation de celle afférant à son lieu de naissance.


  Ta-Wan a été fortement commotionné. Puis il est revenu à lui, quelque peu choqué, tout comme l’était Coqdor. Et il s’est relevé, il a constaté qu’il demeurait aveuglé par l’insoutenable lumière.


  Mais l’instinct de conservation est le plus fort. Il a cherché, il a lutté.


  Il s’est dirigé tant bien que mal vers le poste de télécommunications, mû lui aussi par l’idée de tenter l’envoi d’un S.O.S.


  En route, il a senti avec horreur qu’il piétinait des corps et a redouté un bon moment d’être le seul survivant de la catastrophe.


  Et puis, bien que n’entendant rien, il a eu l’impression que quelqu’un l’avait devancé et cherchait à faire fonctionner la sidéroradio. En principe, on devrait entrer en contact de façon relativement aisée avec les postes lunaires.


  Coqdor le détrompe. Impossible d’établir le moindre duplex. Tout est démoli.


  Les deux hommes, qui jusqu’alors ont eu très peu d’échanges, se sentent soudain unis par des sentiments fraternels. C’est qu’ils sont les naufragés de l’espace et perdus sur la Lune, d’autant plus perdus qu’ils ne savent pas où ils sont et que cette damnée lumière continue à les éblouir avec une telle fréquence qu’il leur est toujours impossible d’ouvrir les yeux.


  Cependant, ils se concertent. Coqdor estime qu’il faut s’extirper du cockpit sinistré. Après avoir glané, tant que faire se peut, quelques provisions (il y a toujours des réserves d’eau, de vitamines) on tentera de marcher.


  L’homme aux yeux verts a une idée. Il pense qu’au fur et à mesure qu’on s’éloignera de l’épave, on aura peut-être quelque chance d’échapper à cette luminosité sur l’origine de laquelle il n’a aucune certitude, sinon qu’elle fait sans aucun doute partie d’un plan destiné à lui interdire d’aller jusqu’au bout de sa mission: à savoir le déclenchement du plan «D». En effet, Ken Holsbach lui a remis pleins pouvoirs et, autant les postes lunaires que ceux des îles spatiales ne se mettront en action contre l’immense incendie qu’à partir du moment où ce sera Bruno Coqdor, mandé par le dictateur, qui donnera l’ordre suprême.


  L’ennemi est puissant. Plus que puissant. Mais qui est-il?


  Les deux hommes ont cherché ce qu’ils ont pu glaner. Tubes fulgurants (on ne sait jamais, même dans les déserts lunaires les mauvaises rencontres sont toujours possibles), gourdes bien remplies, pilules revigorantes.


  Ils partent.


  Un sol pierreux, parfois même meuble, où ils enfoncent dans l’épaisse couche de cette poussière de pierre. Ils se heurtent à des rochers, ils tombent parfois. Ce qui les soutient, c’est le fait de pouvoir communiquer. Ils causent tout en progressant et ce bavardage, insipide, banal, prend des dimensions étonnantes. Ils ont conscience d’humanité, même sur le plus désespéré des astres.


  Pesants dans leur allure, s’envolant cependant parfois parce qu’ils ont fait un effort musculaire qui les soulève et les fait flotter un instant, grotesques, maladroits, ils avancent.


  L’irradiation est-elle moins forte? Coqdor commence à soupçonner qu’il a eu raison de le croire. Il s’en ouvre à Ta-Wan:


  —Y voyez-vous mieux?


  —Oui, répond le Terro-Asiatique. J’ai moins mal. On dirait que l’intensité de la lumière diminue.


  —J’espère qu’avant peu nous pourrons ouvrir les yeux…


  Cela les stimula un peu plus. Et c’était vrai. Cette sorte de cancer lumineux était en voie de récession.


  Cette clarté diabolique faiblissait et petit à petit les deux rescapés pouvaient cligner des paupières.


  Si cette évolution ne changeait pas grand-chose à leur situation, elle les délivrait tout au moins de la plus abominable des infirmités humaines: la cécité. Bruno Coqdor, depuis le début de l’attaque par cet invraisemblable météore, véritable vecteur d’un nuage de luminosité qui avait envahi la Salamandre, avait supposé que leur affection ne serait que provisoire.


  Maintenant il pouvait en avoir la certitude. Il commençait à distinguer vaguement le paysage. Où étaient-ils? Quelque part sur la Lune, ce qui peut donner froid au cœur quand on connaît un peu le satellite, ce qui était le cas pour le chevalier.


  Ta-Wan, lui aussi, se réjouissait d’y voir mieux. Ils estimèrent bientôt qu’ils devaient se trouver au sein d’une des mers désertiques qui jalonnent la Lune. Des montagnes à l’horizon, sur le fond de velours noir. Mais quelles montagnes?


  Les petites radios portatives fonctionnaient par instants mais vainement. Jusqu’alors, aucun contact n’avait été possible.


  À plusieurs reprises, ils avaient regardé derrière eux. Maintenant, ils découvraient l’épave de la Salamandre. L’astronef s’était fracassé, s’encastrant au flanc d’un monticule hérissé de rocs aigus, et littéralement encastré entre deux de ces roches.


  Dans un triste état, mais toujours irradiant. Cependant, on pouvait supposer que le cocon lumineux perdait également de son intensité sur la carcasse d’hyper-bois. Le ton général redevenait tout doucement normal et on pouvait le fixer sans crainte d’être aveuglé.


  Et les deux hommes, et leurs scaphandres, cessaient progressivement d’irradier.


  Ils étaient las, accablés, encore sous l’impulsion des terribles émotions qu’ils venaient de connaître. Certes, ils y voyaient de mieux en mieux, ils avançaient de façon autonome, pouvant maintenant éviter au maximum les embûches d’une progression sur un des sols planétaires les plus hostiles qui soient.


  Mais ce retour à la visibilité leur faisait mesurer l’étendue de leur malheur.


  La solitude terrifiante des mers lunaires, voilà ce qui leur était offert, après l’espérance de salut.


  Ils étaient déjà loin de l’épave de la Salamandre. Ils brillaient encore un peu, mais de moins en moins.


  Et puis Ta-Wan, d’une voix étranglée, annonça à Coqdor qu’il se sentait mal, qu’il respirait difficilement.


  Lucide, il prononça:


  —Je crois… Une fuite… Mon scaphandre est avarié!


  Coqdor frémit. Si c’était la vérité, Ta-Wan était condamné.


  Il alla vers lui, il le palpa, chercha sur la combinaison qui se gonflait dans l’absence d’atmosphère le point litigieux. Une fissure, si minime fût-elle, et c’était la mort, la réserve s’épuisant au fur et à mesure que fonctionnait le système d’alimentation en oxygène.


  Il vit, à travers le casque de dépolex, le visage de son compagnon virer au violet (de façon relative dans cette lumière lunaire qui dévore les couleurs). Il tenta de le soutenir, mais Ta-Wan s’asphyxiait lentement.


  Et Coqdor, tout à coup, se sentit gagné par le vertige. Fatigue? Dégoût d’une situation sans issue? Horreur d’une marche qui ne pouvait le conduire que vers une mort assurée, sans la plus petite parcelle d’espoir?


  Ta-Wan s’écroula. Il avait encore l’air d’un énorme ver luisant, dans les derniers feux du mystère lumineux qui avait perdu l’astronef. Et Coqdor, encore quelque peu brillant lui aussi, impuissant à secourir son compagnon qui se débattait dans ce scaphandre qui allait lui servir de cercueil, comprit que tout était fini, qu’il allait se perdre dans l’immensité désolée des mers lunaires.


  Il tomba, auprès de Ta-Wan quasi expirant.


  Il était à peu près inconscient, quand des mains le soulevèrent, quand des bras vigoureux l’emportèrent…


  CHAPITRE XIV


  Un centre important de la colonisation et de l’aménagement lunaire.


  Tout près de l’immense Copernic, des ingénieurs ont établi une véritable petite cité selon un procédé absolument inédit. Ils ont utilisé un petit cratère, un de ces mouvements si curieux du terrain sélénite. On a construit, par-dessus, une coupole qui n’est pas sans rappeler par sa forme triple le vieux C.N.I.T., élevé un siècle plus tôt à Courbevoie-sur-Terre. Et sous cet abri, après avoir réalisé l’étanchéité absolue de ce gigantesque œuf (ainsi l’ont familièrement baptisé les ouvriers) on a installé des générateurs d’oxygène. Un air conditionné, quelque peu pressurisé, mais respirable tout de même après une certaine adaptation de l’organisme.


  Et dans ce CopernicIII, vont et viennent plusieurs centaines de colons: techniciens, militaires, ingénieurs et autres. Assez peu de femmes, mais tout de même une population à peu près homogène. Mais ici comme sur la planète-patrie, on sent peser le joug d’un régime rigoureux et l’ombre noire de Ken Holsbach plane, toujours impressionnante.


  C’est d’une de ces cités dont rêvait Gwen au poste de Tymocharis quand il a aperçu ceux qu’il a bêtement assimilés à des êtres angéliques en faisant son rapport au chef Mac Goy.


  En dépit de la naïveté de l’observateur, un petit groupe s’est mis en route, assez surpris en découvrant en effet la luminosité très vive de ces deux inconnus qui venaient de choir, sans doute à bout de forces, sur le sol lunaire. Mais au fur et à mesure qu’ils avançaient, les lunautes constataient –une surprise supplémentaire– que ces naufragés de la Mer des Pluies cessaient peu à peu d’irradier, si bien que, lorsqu’ils les ont enfin rejoints, il n’y avait plus que deux malheureux inertes dans leurs combinaisons spatiales.


  L’un n’était qu’évanoui. L’autre agonisait mais on a réussi tout de même à le sauver. Un appareil respiratoire a pallié la carence de son système qui ne fonctionnait plus qu’inutilement en raison d’une faille de sa combinaison.


  Depuis, les événements se sont précipités.


  Mac Goy, appelant CopernicIII dont il dépend, a appris qu’il venait tout bonnement de récupérer le chevalier Coqdor, l’homme spécialement mandaté par le maître suprême Ken Holsbach. Et Coqdor avait repris ses sens après quelques soins énergiques.


  Un astrojet est venu en toute hâte récupérer l’important personnage, tandis qu’une expédition était envoyée à la recherche de l’épave de la Salamandre, laquelle ne pouvait évidemment se trouver très loin.


  Bruno Coqdor avait rapidement récupéré. Il avait eu la satisfaction de savoir qu’on pensait pouvoir sauver son dernier compagnon, Ta-Wan, désormais soigné dans l’hôpital sélénite de CopernicIII.


  Et lui-même avait été reçu avec les honneurs dus à son rang.


  Il les acceptait avec dignité, mais non sans une certaine politesse froide. En effet, le chevalier de la Terre détestait les simagrées officielles. D’autre part, il lui était assez désagréable, lui l’éternel libéral, d’être accueilli par les sbires d’un potentat dont il réprouvait la doctrine et les agissements.


  Enfin, après certaines résolutions qui lui étaient venues au cours du voyage Terre-Lune, il avait l’impression déplaisante de trahir, sentiment absolument nouveau pour lui.


  Il eut affaire au commodore Win ton, lequel commandait CopernicIII, et à ses officiers. Un entretien entre les deux hommes avait déterminé rapidement une entrevue avec des délégués des autres postes parmi les plus importants de la colonie lunaire. Ainsi les astrojets avaient amené certains responsables du Lac des Songes, d’ErathostèneII, de ClaviusV et d’irisIV.


  Coqdor avait brièvement parlé de sa mission, donné ses instructions.


  Nul n’avait élevé la moindre objection. En fait, depuis un bon moment, tous ces dignitaires possédaient dans leurs coffres certaines enveloppes «Top Secret» qu’ils ne devaient ouvrir que sur un ordre formel de Ken Holsbach.


  Cet ordre leur avait été transmis par sidéroradio. On devait formellement obéir au chevalier Coqdor.


  Et aussitôt le contact fut établi avec les neuf Îles Spatiales qui continuaient leurs évolutions autour de la Terre, formant relais selon leurs orbites avec le satellite.


  Coqdor, après un duplex avec Ken Holsbach, demanda encore deux tours-cadran, soit vingt-quatre heures en durée terrestre. À partir de la fin de ce délai, il déclencherait lui-même l’opération prévue par le plan «D».


  Peut-être Winton et quelques-uns de ses homologues pensèrent-ils que ledit plan «D» relevait de la démence et qu’il ferait plus de mal que de bien. Mais on ne discutait pas les ordres du maître suprême.


  Et puis, il n’y avait plus grand-chose à perdre sur la Terre, du moins en ce qui concernait l’hémisphère nord. Les incendies ne cessaient de s’étendre. Villes et forêts brûlaient. On arrêtait des pyromanes, on les exécutait promptement, mais il y en avait toujours d’autres, sans compter les accidents naturels qui se multipliaient inexplicablement et déclenchaient chaque fois de nouveaux sinistres.


  Après la conférence réunissant les hauts dignitaires sélénites, Coqdor se retrouva seul avec le commodore Winton:


  —Une dernière question: j’ai appris que vous avez fait arrêter un pyromane, ici, à CopernicIII.


  —Affirmatif, chevalier. Cet individu, un Africo-Terrien, jusque-là considéré comme un ingénieur de haute valeur, nommé Kassou Mamba, a été surpris allumant paisiblement une cigarette. On a stoppé à temps l’incendie qui allait se déclarer.


  —Bien. J’imagine qu’il est condamné à mort?


  —Exact. La sentence sera exécutée dans quelques heures. Peut-être, ajouta le commodore vaguement inquiet en présence du représentant de Ken Holsbach, estimez-vous que nous avons tardé à nous débarrasser de cet ennemi de notre cause? Dans ce cas, je puis donner des ordres pour…


  —N’en faites rien, commodore. Mais je désire l’interroger moi-même avant l’exécution.


  —À vos ordres!


  Moins d’une demi-heure après, Bruno Coqdor, escorté de quatre miliciens hiératiques se mouvant comme des marionnettes rigides, descendait vers un département particulier de CopernicIII. Dans les anfractuosités du cratère on avait disposé des cellules, des chambres qui peut-être servaient parfois à des interrogatoires où les intéressés étaient traités avec la dernière rigueur.


  Coqdor se trouva devant une porte de platox, absolument infranchissable sans en connaître le subtil fonctionnement.


  Un sous-officier saluait:


  —Chevalier, dois-je vous faire amener le condamné?


  —Non! J’entrerai seul dans la cellule.


  —J’ai ordre de vous avertir. Cet homme est réputé dangereux!


  —J’en fais mon affaire.


  Il n’y avait plus qu’à s’incliner. Le sous-off fit jouer un système magnétique et la porte de platox coulissa, découvrant une sorte de cube de trois mètres d’arête. Une couchette sans confort, un appareillage sanitaire réduit. Un homme.


  Le tout, entourant cet homme, était en platox et donnait l’impression de l’intérieur d’un coffre-fort blindé, absolument inviolable. Une faible source de néon magnétisé jetait sa vague lueur qui se reflétait sinistrement sur les parois, le plancher, le plafond, les meubles, créant une impression parfaitement morbide.


  L’homme se leva à l’entrée de Coqdor. Le chevalier vit un superbe Africain, d’une trentaine d’années. Et tout de suite il fut frappé par un détail auquel d’ailleurs il s’attendait: une certaine fixité du regard.


  Il retrouvait ce qu’il avait observé chez tous les tenants du culte du feu, ceux qui s’étaient si curieusement réunis au-delà du cercle polaire, près de cette île de feu qui ne devait plus être qu’un souvenir.


  Mais si jusqu’alors Bruno Coqdor avait constaté avec inquiétude cette apparence inquiétante, il en éprouva cette fois une secrète satisfaction.


  Kassou Mamba était impassible. Il regardait Coqdor sans paraître le voir et prononça:


  —J’imagine que vous venez me chercher. Peu m’importe! Je suis prêt!


  Courage? Indifférence devant la mort? On ne savait.


  —Je ne suis pas celui que vous attendez, rétorqua posément le chevalier de la Terre. Je devais vous rendre visite avant… avant ce qui doit être. Malheureusement je ne puis rien pour vous.


  L’Africain parut surpris. Du moins son visage tressaillit-il alors que ses yeux gardaient toujours ce reflet de lointaine dureté qui caractérisait les pyromanes de ce qu’il fallait bien assimiler à une secte.


  —Dans ce cas, je ne comprends pas votre présence ici.


  —Parce que c’est vous, Kassou Mamba, qui pouvez quelque chose pour moi, enchaîna Coqdor, comme s’il n’avait pas entendu.


  Il y eut un silence.


  La porte de platox s’était refermée. Coqdor avait donné l’ordre formel de ne le déranger sous aucun prétexte tant que durerait l’interrogatoire.


  Il savait qu’on respecterait ses injonctions. N’était-il pas l’envoyé particulier de Ken Holsbach? Par contre, il avait la quasi-certitude que la cellule du condamné à mort était sous surveillance. Truffée de micros, sans doute, voire de caméras.


  Il lui fallait jouer avec ses armes propres. Déjà, sans paraître faire effort il se préparait intimement. Il réglait sa respiration, il se concentrait, profitant de ce double mutisme qui attestait, du moins chez Kassou Mamba, une surprise qui n’était pas feinte.


  Coqdor soupira profondément. Il sentait la sueur perler à son front et à son échine, tant il bandait sa volonté pour extirper de lui-même la force nécessaire à l’expérience qu’il était venu tenter.


  —Je me demande, dit la voix chantante du Noir, ce qu’un officier de votre milice peut attendre d’un condamné qui n’a plus que quelques heures à vivre…


  Coqdor rectifia doucement:


  —Je n’appartiens pas à la milice. Regardez, je vous prie, mon uniforme. Les insignes de mon arme et de mon grade. Je suis officier cosmonaute.


  Les yeux sans regard se tournèrent vers lui. Il retrouvait le malaise déjà éprouvé parmi les fanatiques polaires adorateurs du feu.


  —C’est juste. Alors?


  —Kassou Mamba, vous avez été surpris en train de faire jaillir une flamme en dépit de la loi la plus stricte. Risquant ainsi de déclencher une catastrophe. Vous ne pouviez ignorer les conséquences de ce simple geste. Car on suppose que le feu, désormais, est aussi agissant sur la Lune que sur la Terre…


  Kassou Mamba ouvrit la bouche pour répondre. Coqdor coupa:


  —Inutile! Je sais ce qu’il en est. Ce que je souhaite, c’est que vous répondiez à cette question: y a-t-il, ici, à CopernicIII, sur la Lune, ou en autres endroits, hormis la Terre elle-même, des gens que je désignerai sous ce terme: vos complices?


  Le visage glacé esquissa un sourire. Et c’était atroce, avec ces yeux qui n’exprimaient rien:


  —Vous me demandez tout bonnement de livrer mes amis, mes frères?… Qui êtes-vous donc?


  —Je suis le chevalier Coqdor, cosmonaute et psychologue spatial.


  Cette fois, Kassou Mamba parut touché:


  —Coqdor…, répéta-t-il.


  Soudain, il explosa:


  —Vous? Si ce n’est une imposture… Vous dont la réputation de loyauté et de droiture n’est plus à faire! Vous venez me demander une vile trahison? De deux choses l’une, ou vous n’êtes pas Coqdor, ou votre auréole n’est qu’une légende inventée par des journalistes… Coqdor ne me demanderait pas cela!


  —Et si je parlais dans l’intérêt de ceux que vous voulez protéger, plutôt de ceux que vous «croyez» protéger?


  Kassou Mamba le regardait-il? Ce regard toujours fixe était difficile à sonder. Était-il convaincu? Il était dérouté, de toute façon cela ne faisait aucun doute.


  Il se méfiait. Mais Coqdor avait prévu le cas.


  Il dit soudain, avec un effort inouï pour garder un calme apparent tout en préparant ses batteries psychiques:


  —Asseyez-vous, Kassou Mamba!


  L’Africain, comme subjugué, obéit. C’est-à-dire qu’il prit place sur la couchette de platox.


  Coqdor avança vers lui. D’un geste impérieux mais sans brusquerie il lui releva la tête d’un doigt sous le menton. Et les yeux verts, maintenant étincelant d’une puissance surprenante, plongèrent dans les yeux mornes du condamné.


  Un grand temps. Le silence.


  Kassou Mamba ne bougeait plus.


  Coqdor, debout devant lui, immobile autant que son patient, transpirait à grosses gouttes.


  Ils étaient enfermés littéralement dans ce cube froid, hostile, inhumain. Partout le platox, avec ses reflets métallisés où couraient les lueurs blêmes du néon magnétisé.


  Et cet homme qui allait mourir, pour lequel, hélas! Coqdor ne pouvait rien. Et lui-même, le chevalier de la Terre, qui sondait ce cerveau en déroute, qui s’acharnait à y lire, dans le déroulement du film-pensée, les bribes de renseignements que l’autre se serait refusé à livrer spontanément.


  Cela dura. Kassou Mamba, fasciné, demeurait sous la puissance du regard vert qui le dominait.


  Bruno Coqdor souffrait, comme en toute expérience médiumnique. Mais il commençait à saisir les clichés fugaces émanant du cortex de Kassou Mamba. Il ne l'hypnotisait pas, étant opposé à un tel procédé. Il se contentait d’établir un duplex télépathique qui lui permettait de glaner, au milieu d’un flot d’images floues et incomplètes, les éléments du puzzle qu’il cherchait à reconstituer.


  Si des micros ou des caméras étaient branchés, les observateurs éventuels à la solde de Ken Holsbach en étaient pour leurs frais.


  Finalement, Coqdor battit des paupières. Il se détendit, il recula.


  —Adieu, Kassou Mamba. Que le Maître du Cosmos vous assiste!


  Il avait obtenu ce qu’il désirait. Mais son cœur était déchiré. Certes, il aurait peut-être pu demander, sinon obtenir, la grâce de l’Africain. Il ne devait pas le faire, par prudence, pour ne pas éveiller les soupçons, pour éviter de paraître faire cause commune, ne fût-ce que par simple humanité, avec ces pyromanes qui étaient au moins en grande partie responsables du fléau désolant la Terre. Et Kassou Mamba avait essayé (il n’était pas le premier) à étendre la catastrophe au satellite. Mais, mentalement, Coqdor lui avait fait une curieuse révélation.


  Coqdor était sorti de la cellule. On le reconduisit chez le commodore Winton. À cet officier, il déclara qu’il avait réussi à sonder le cerveau du condamné, à défaut d’en obtenir volontairement des résultats.


  Selon lui, il avait ainsi appris l’emplacement de diverses bases où se réunissaient les adorateurs du feu. Mais il n’en dit pas davantage.


  Winton se contenta sans doute de cette explication et assura que le dictateur serait satisfait d’un pareil éventail de renseignements. Et il félicita Coqdor, dont il connaissait d’ailleurs la réputation de médium et de télépathe.


  Le chevalier prit deux heures de repos, à l’issue desquelles il apprit que Kassou Mamba venait d’être exécuté, c’est-à-dire transformé en énergie. Il reçut la nouvelle avec une impassibilité parfaitement jouée.


  Maintenant, il n’avait plus de temps à perdre.


  De CopernicIII partit un pré-ordre: la mise en œuvre du plan «D» n’était plus qu’une question d’heures.


  Postes lunaires et Îles spatiales se mirent en état d’alerte.


  Une heure plus tard, un astrojet quittait CopernicIII, à destination de l’I.S.VII (île spatiale numéro sept).


  Le chevalier Coqdor était à bord. Sur Terre, Ken Holsbach attendait.


  LUI..


  Les êtres humains me déroutent toujours. Je ne puis les comprendre.


  Je savais que le dictateur –cet imbécile qui se croit le maître du monde– avait délégué ses pouvoirs à Coqdor. Que ce dernier, encore qu’il ne soit guère d’accord avec la politique actuelle, avait accepté de déclencher le plan «D», cette stupidité… Comme si on pouvait m’atteindre!


  Peut-être Coqdor a-t-il réalisé ce qui précède!


  Il s’est penché sur le cas d’un de mes zélateurs, condamné sur la Lune pour avoir tenté de me rendre hommage (par un geste en apparence bénin mais sévèrement prohibé).


  Il me semble même que, s’il l’avait pu, il aurait demandé sa grâce. Et j’imagine que s’il ne l’a pas fait c’est uniquement par astuce. Pour ne pas éveiller les soupçons de Holsbach et de ses acolytes.


  Cependant son attitude a été bien étrange. Il a posé une question à Kassou Mamba. Et il n’a pas paru surpris de se heurter à un refus. Alors il a sondé le cerveau de mon pauvre serviteur. Il y a lu ce qu’il cherchait. Il sait maintenant où se trouve l’état-major de mes adorateurs, là où ils se sont infiltrés dans le but de faire échouer le plan «D».


  Il connaît cet emplacement. Il a réussi à lire dans le cerveau de Kassou Mamba les noms des principaux chefs de réseaux.


  Il aurait pu les livrer. Démembrer l’organisation.


  Il n’en a rien fait. Il a gardé ces précieux renseignements pour lui. Je sais seulement qu’il a fait savoir à Ken Holsbach qu’il se réservait de lui révéler la vérité dès son retour sur la Terre. Pourquoi ce délai?


  Je sais que Holsbach a été surpris. Vaguement inquiet aussi. Sans doute va-t-il faire surveiller Coqdor. Ce qui est déjà en route, sans doute.


  Oh! je sais qu’il se sert du chevalier aux yeux verts, parce qu’il lui a paru le sujet idéal pour ses desseins. Mais son intention est sans équivoque. Une fois le plan «D» réalisé –s’il se réalise et s’il y a des survivants, ce dont je doute– Ken Holsbach se débarrassera de Coqdor. Il le fera discrètement exécuter, c’est-à-dire assassiner selon la formule de tous les politiques de tous les temps. Un Coqdor vainqueur serait des plus dangereux.


  En attendant, Coqdor demeure le responsable numéro un du déclenchement du fameux plan «D».


  Et il se rend en un point où, justement, les miens sont en grand nombre…


  Quel jeu joue donc le chevalier Coqdor?


  CHAPITRE XV


  Des gens aux yeux fixes vont et viennent, exécutant leur travail avec une minutie parfaite. Soigneux, attentifs, scrupuleux, ils comptent parmi les meilleurs éléments d’un équipage de trois cents membres, hommes et femmes, montant l'I.S.VII.


  L’île spatiale fait partie d’une escadre de neuf éléments semblables, croisant entre Terre et Lune, à la disposition du dictateur Ken Holsbach.


  L’alerte est donnée. On est en période d’attente. On sait qu’il va se passer «quelque chose» de très important. Malgré tout, cela ne peut pas ne pas filtrer, il s’agit du plan «D», un vaste dispositif destiné, selon Ken Holsbach et ceux qui l’approchent de très près, à neutraliser la formidable avance du feu qui continue à désoler la planète-patrie.


  Parmi les cosmonautes, il y en a donc quelques-uns qui, en apparence tout à fait semblables aux autres, que rien ne devrait distinguer, gardent cependant cette expression un peu bizarre. Mais il y a beau temps que les autres membres du vaste équipage y sont accoutumés et qu’ils ne font plus attention aux particularités de chacun.


  Dans le poste central, une coupole hexagonale surplombe qui, sertie d’écrans panoramiques tous azimuts, permet de surveiller l’espace de façon parfaite. L’état-major y est réuni, sous la présidence du commodore responsable.


  Un homme entre. Tous se lèvent, saluent, gardent une attitude respectueuse très rigide.


  Le mandataire absolu de Ken Holsbach vient d’entrer.


  Il y a trois tours-cadran qu’il a gagné l’I.S.VII, venant de la Lune d’où il a lancé les dernières consignes. Nul ne connaît encore l’heure exacte où il donnera l’ordre suprême. Sans doute sont-ils deux seulement au monde à la connaître, cette heure fatidique, Ken Holsbach lui-même et son envoyé, le chevalier Coqdor.


  Coqdor s’est rapidement habitué à son rôle. Mais justement, est-il totalement sincère, ou tient-il simplement un rôle?


  Il n’importe! Il a parfaitement exécuté les desseins de Ken Holsbach jusqu’à cet instant. La Lune et les neuf I.S. sont en position d’attaque.


  À son commandement, les formidables laseradars se mettront en batterie selon des éléments de balistique qui ont été minutieusement mis au point par les techniciens hautement qualifiés dont le dictateur a su s’entourer.


  Ces rayons formidables, auxquels rien ne résiste pratiquement, ont pour objet d’attaquer la masse glaciaire polaire nord. Elle fondra en un temps record et, si les calculs sont justes, ce sera une quantité aqueuse inouïe, un fantastique mascaret qui déferlera et descendra en trombe vers le sud.


  Mais non n’importe comment! On a étudié les courants, marins et atmosphériques. On a prévu, à partir des points où frappera le laseradar, de véritables «couloirs» par lesquels –du moins théoriquement– ces torrents irrésistibles spontanément créés par la fonte subite des glaces vont déferler sur la majeure partie de l’hémisphère nord, gonflant non seulement les océans mais aussi venant grossir toute l’hydrographie, lacs, rivières, fleuves, étangs…


  Il n’est pas impossible que les eaux souterraines en soient également affectées, ce qui laisserait supposer le jaillissement de sources inattendues, de geysers subits.


  Une inondation géante en un mascaret de cauchemar aux dimensions démesurées, voilà ce que Ken Holsbach (ou quelqu’un des siens) a trouvé pour juguler la dévastation par le feu.


  Plus d’un a murmuré que c’était là démence, folie pragmatique, empirisme puéril. Parce que rien ne prouve que précisément le mascaret ainsi obtenu noiera exactement les foyers d’incendie qui intéressent surtout les grandes agglomérations et les plus vastes étendues boisées.


  N’importe! Ce plan fou, simpliste dans sa conception, va être mis en action.


  On sait que le laseradar peut en permettre la réalisation. Que la pulvérisation quasi immédiate des banquises permettra d’élever d’un seul coup (c’est-à-dire en quelques heures tout au plus) le niveau des océans, engendrant ainsi un super raz de marée qui doit –du moins dans dans l’esprit de Ken Holsbach et de ses sbires– contrer victorieusement le feu dévorant qui s’étend sans cesse.


  On comprend que plus d’un ait pensé que le remède était pire que le mal!


  Mais nul (sinon sans doute ces pyromanes organisés en une secte mystérieuse vouée à l’adoration du feu) n’a osé dire à Ken Holsbach qu’il s’agissait là d’une véritable imbécillité.


  Coqdor a donné ses instructions. Depuis qu’il est là, il va, vient, se renseigne sur tout et sur tous. Il parcourt l’île spatiale et il sait que les huit autres composant l’escadre sont fabriquées sur le même modèle, rigoureusement. Ce qui lui permet de croire qu’il peut, en dirigeant l’action de l'I.S.VII, déterminer parallèlement celle des huit qui évoluent dans l’espace Terre-Lune.


  On l'a vu prendre contact avec plus d’un cosmatelot, avec quelques éléments féminins également. Il a conquis tout le monde par son attitude sobre, directe, simplement humaine. Ce qui tranche considérablement avec tous les dignitaires d’un régiment peu fraternel, aussi impersonnel dans ses structures que le mécanisme impitoyable d’une colonie d’insectes communautaires.


  Une fièvre intense couve. Chacun est survolté, en attendant l’ordre final, et les gigantesques générateurs de laseradars sont en batterie.


  Là-bas, dans sa forteresse de gel, Ken Holsbach doit attendre, lui aussi, tout en suivant par radio et télé les progrès du feu qui, comme s’il savait qu’on va tenter de le contrer, s’acharne à créer sans arrêt de nouveaux foyers, tandis qu’on continue à arrêter des pyromanes et à les exécuter. Mais ils sont légion.


  Le commodore responsable de l'I.S.VII fut assez surpris, alors que comme tout le monde à bord de l’escadre il attendait ce qu’on pouvait nommer le feu vert de la formidable entreprise, de voir pénétrer dans son P.C. plusieurs de ses cosmatelots: gradés ou non, hommes et femmes.


  Cette intrusion se faisait sans la moindre demande et au mépris des règlements, de la plus élémentaire discipline et des marques indispensables de respect lesquelles, comme chacun sait, demeurent la base de toute la force indispensable aux formations militaires, spatiales ou non.


  Le commodore fronça les sourcils, s’apprêtant à prononcer des paroles de blâme et d’annoncer les sanctions les plus sévères.


  Seulement il pâlit quand il vit braqué sur lui un tube fulgurant et qu’une voix sèche lui ordonna de ne plus bouger.


  Il comprenait mal, sinon qu’il se passait quelque chose de très irrégulier.


  C’est à ce moment seulement qu’il réalisa que les membres de son équipage qui se mettaient ainsi en situation critique avaient tous un point commun: la fixité de leur regard.


  Le commodore responsable, semblable à tous les tenants du régime de Ken Holsbach, avait peu de considération pour ses subordonnés, comme d’ailleurs pour le genre humain en général. Si bien qu’il les regardait assez peu. Ces yeux glacés, apparemment sans expression, lui firent peur, pour la première fois.


  Et comme pour le narguer, tous, en même temps, extirpaient de leurs poches des briquets, de jolis petits briquets atomiques à charge illimitée, et ils les faisaient jouer au mépris de la loi, et ils faisaient jaillir des flammes, et ils les agitaient, et ils jouaient avec, et –ce qui foudroya le commodore responsable– ils caressaient ces flammes qui semblaient ne leur causer aucun dommage.


  Une scène analogue se déroula dans le poste de l’officier chargé de la direction des tirs. Lui aussi fut circonvenu par des cosmatelots qui n’avaient rien à faire en ce point de l’I.S. Lui aussi les vit jouer avec le feu au sens le plus réaliste du mot.


  Même scénario dans les postes dirigés par des officiers supérieurs commandant l’un le service d’astronavigation, l’autre, le plus important peut-être de toute l'I.S., la puissante tourelle contenant le générateur du laseradar, ce rayon fantastique qui devait muter la banquise en un raz de marée géant.


  Quant au chef de service des télécommunications, il ne bénéficia pas d’une semblable surprise. Ce fut lui qui, le visage immobile et le regard fixe, braqua soudain son pistolet désintégrateur sur ses adjoints, alors que deux jeunes femmes aux yeux aussi glacés que cet officier pénétraient brusquement et se chargeaient promptement de neutraliser le personnel du centre, où elles ne tardaient pas à se mettre elles-mêmes devant les appareils qu’elles faisaient fonctionner avec une parfaite technique.


  Que se passa-t-il ensuite? On ne voyait pas le chevalier Coqdor. Plusieurs officiers fidèles à Ken Holsbach tentèrent une résistance qui leur coûta la vie. Quant à l’ensemble des cosmatelots, accoutumés qu’ils étaient à une obéissance passive, avec leurs cerveaux conditionnés à la pensée commune et unitaire, ils réagirent fort peu. Ils glissèrent insensiblement ou presque d’une autorité à une autre.


  On signala, par les interphones, une avarie aux machines, ce qui en surprit plus d’un. La mise au point comme la surveillance et l’entretien des réacteurs étaient cependant impeccables et il fallait évidemment penser à un sabotage.


  Il y eut toutefois quelques luttes encore, de petits groupes d’hommes, voire de femmes, se groupant autour de quelques gradés qui voulaient contrer cette prise en main de l'I.S. qu’ils considéraient comme relevant de la piraterie plus que d’une simple mutinerie. On se battit. Pas très longtemps. Les êtres aux yeux fixes qui avaient agi selon un plan parfaitement mis au point devenaient en moins de deux heures les maîtres de la situation.


  L’I.S.VII semblait pour l’instant stagnante dans l’espace, eu égard à cette avarie réelle ou supposée. Des messages alertaient à la fois la Terre, la Lune et les huit autres éléments de l’escadre, leur annonçant un retard provisoire à la suite d’incidents réputés sans gravité. Et de Ken Holsbach au dernier de ses tenants, il fallut bien se contenter d’une telle explication.


  Pour la première fois peut-être quelques-uns, et le dictateur lui-même, se demandèrent pourquoi justement Coqdor avait-il choisi l’I.S.VII de préférence à toute autre (l’amiral de l’escadre se trouvant sur l’I.S. I) alors que c’était une unité qui allait se trouver victime d’une avarie.


  Hasard?


  Deux siècles plus tôt, Victor Hugo n’avait-il pas dit du hasard: «Mets que font les fripons pour les sots qui le mangent.» Ken Holsbach était quelque peu lettré et sans doute y pensa-t-il à ce moment.


  Il lui eût été difficile de désavouer Coqdor. Et puis, il lui avait remis tous ses pouvoirs, du moins en ce qui concernait le plan «D». Il songea, sans doute avec quelque amertume, qu’il fallait aller jusqu’au bout sous peine de se voir lui-même déconsidéré. Et étant donné la situation catastrophique de la planète qu’il prétendait gérer, ce n’était pas le moment favorable pour se compromettre.


  Puis un message arriva, qui lui remit un peu de baume dans le cœur.


  L’avarie avait été rapidement palliée. L’I.S.VII était en place ainsi que les diverses unités. Le plan «D», cette fois, c’était le chevalier Coqdor qui l’assurait, se déroulerait selon les normes prévues.


  L’escadre se déployait dans l’espace en position d’attaque. Une attaque lancée contre la calotte polaire, qu’il s’agissait ni plus ni moins de faire fondre au laseradar, avec l’appui de divers postes lunaires susceptibles, selon leur situation, d’agir également par radiations sur l’ensemble des banquises.


  Ken Holsbach était soucieux. Il attendait, la gorge sèche, buvant whisky sur whisky, la seconde fatidique où Coqdor donnerait l’ordre d’agir.


  Il eût été plus soucieux encore s’il avait su qu’un ordre-radio, si bien canalisé qu’il n’avait pu être capté de la Terre mais seulement des huit postes des huit îles spatiales autres que l'I.S.VII ainsi que des postes lunaires de laseradars, venait de leur intimer une seconde fois de stopper la mise en place.


  Et que l’I.S.VII, abandonnant soudain sa position dans la formation spatiale, se mettait en marche, quittant son orbite, pour piquer droit vers la Terre.


  Plus précisément vers le massif alpin, là où se nichait le vautour qui avait asservi la race humaine…


  CHAPITRE XVI


  Par les déchirures des nuages, le soleil filtrait de temps à autre et faisait étinceler les glaciers et l’immensité neigeuse recouvrant les pentes des monts qui faisaient, à la forteresse de gel, un écrin titanesque.


  Ces nuées étaient pour la plupart engendrées par les incendies. Peu à peu, l’ensemble de ces sinistres surabondants avait grossi la masse nébuleuse naturelle, et Ken Holsbach, contemplant, peut-être, sans les voir, ces lourdes formes pesant sur la chaîne glacée qui dominait son refuge, apprenait sans cesse que de nouvelles catastrophes étaient signalées.


  Il était singulièrement nerveux. Ceux qui étaient plus ou moins dans la confidence supposaient que l’heure du déclenchement du plan «D» était imminente. Il ne s’en était finalement ouvert à personne, sinon évidemment à son mandataire, Coqdor. Mais son attitude était éloquente. Et ceux qui savaient ne se faisaient plus guère d’illusions sur la suite des événements.


  Fréquemment, le dictateur consultait le magnifique chronographe fixé à son poignet. Des cadrans multiples lui donnaient l’heure cosmique en ses diverses interprétations selon les fuseaux terrestres, mais également en corrélation avec la vie lunaire. Les mouvements planétaires y figuraient.


  Ken Holsbach attendait une certaine seconde. Et il n’en était plus très éloigné.


  Il ne voulait voir personne. Il avait consigné sa porte. Sauf cas de grande urgence, mais seul son chef d’état-major était habilité à estimer s’il fallait ou non le déranger.


  Il avait parfois le geste instinctif d’aller chercher une cigarette. Et il se reprenait, se morigénait de sa distraction. Allait-il lui-même faire naître le feu? Ce feu qui était l’ennemi, qui profitait de la plus petite flamme, d’une minime étincelle pour embraser une cité?


  Ken Holsbach se calmait les nerfs –du moins le croyait-il– en dégustant un alcool. Et il se remettait à marcher de long en large dans le vaste bureau d’où, par les baies panoramiques, il pouvait voir d’un coup d’œil l’ensemble du massif dans lequel la forteresse était encastrée. Et il s’arrêtait, face à ces formidables fleuves immobiles que sont les glaciers.


  Il pensait à d’autres glaciers, à ces banquises qu’il avait décidé de faire fondre par un fantastique dispositif.


  Qu’en serait-il? Peut-être ne pouvait-il encore mesurer les conséquences d’une entreprise aussi risquée.


  Parfois, sa pensée vagabondait. Il pensait entre autres à Giovanna. Cette fille représentait un mystère. Après l’orage surprenant qui s’était acharné contre le refuge alpin, mis au courant du phénomène qu’elle avait alors présenté, il avait eu le dessein de la faire promptement désintégrer. Coqdor, et d’ailleurs également le docteur Stewe, l’en avaient dissuadé. Giovanna représentait un élément important dans cette aventure. Elle disparue, un lien se rompait avec cet adversaire qui s’était donné lui-même, par le truchement de la jeune femme, comme n’étant autre que le feu personnifié.


  Ce qui, pour le matérialiste par excellence qu’était le potentat, ne correspondait à rien de rationnel.


  Il s’en était cependant tenu à l’avis de deux hommes en qui il avait une certaine confiance. Giovanna demeurait donc dans la clinique. On la soignait et elle ne présentait plus aucun symptôme particulier. C’était une malade comme les autres, parfaitement apathique et silencieuse. Rien de plus.


  L’interroger personnellement? La confier à certains de ses acolytes très experts dans l’art de faire parler les gens? Un homme comme Ken Holsbach n’eût sans doute pas reculé devant l’idée de torture s’il n’avait ressenti, sans trop oser se l’avouer, une secrète épouvante. Que se passerait-il si on soumettait Giovanna à un traitement horrifique?


  Le chronographe lui annonçait qu’il ne restait plus que quelques secondes.


  Ken Holsbach avala une lampée de whisky, marcha vers une baie, resta là, le nez en l’air.


  Des nuages roulaient, se heurtant parfois aux monts couverts de glace qui se dressaient devant et autour de lui. La forteresse était bâtie à l’abri du massif et Ken Holsbach pouvait s’y croire invulnérable.


  Il sentait son cœur battre. L’aiguille glissait sous ses yeux.


  À la nanoseconde exacte, il savait ce qui allait se produire.


  Il eut un vertige. L’aiguille avait dépassé le point prévu.


  Il ne s’était rien passé.


  Le dictateur fronça le sourcil. Une pensée fulgurante le traversa:


  —Coqdor?…


  Un libéral. Un homme d’exception mais qui n’était pas de son bord. Il avait eu mille motifs de le choisir pour la mission suprême. Se servir d’un être miraculeusement doué, éliminer un entourage dévoué en apparence, mais seulement dans la mesure où son intérêt n’est pas en jeu…


  Avait-il commis une grave erreur? Une erreur fatale?


  —Coqdor… Non! Il m’a donné sa parole…


  Ken Holsbach s’interrogea soudain: à quel moment le chevalier aux yeux verts lui avait-il donné ladite parole? Le dictateur ne s’en souvenait pas exactement. Il se demandait même si réellement Coqdor lui avait formellement dit qu’il s’engageait par serment?


  Agacé, Ken Holsbach se secoua. Et s’aperçut que le chronographe ne faisait que marquer l’impitoyable avance du temps.


  Un retard? Trahison ou accident? Quelque chose s’était passé, qui avait interdit à Coqdor de déclencher le plan «D».


  Holsbach eut un mouvement vers son bureau. Il allait appeler, par interphone, demander si on n’avait pas reçu un message, ce message qu’il attendait.


  L’interphone –ou plutôt sa sonnerie– le devança.


  Il bondit, demanda avec un espoir mêlé d’une indicible angoisse, ce qu’on voulait:


  —Chef… L’I.S.VII est signalée se dirigeant à toute allure vers la Terre!


  —Quoi???


  Ken Holsbach crut perdre le sens. Pourquoi une des neuf îles spatiales fonçait-elle tout à coup vers la planète-patrie? Cela n’était nullement prévu. Il commença à se dire que, décidément, rien n’allait plus et que le plan «D» était compromis.


  Il ordonna qu’on le tînt au courant de la suite des événements. Il sut –sans que rien de nouveau ne filtrât concernant le plan «D»– que l’I.S. se rapprochait et paraissait piquer vers la forteresse, ce qui n’avait aucun sens.


  Un duplex? Une demande d’explications? L’I.S. refusait de répondre aux appels réitérés du poste du refuge.


  Poings serrés, conscient d’une trahison, Ken Holsbach revint vers la baie.


  Et il vit, au bout de quelques minutes.


  Un cosmocanot trouait la voûte nuageuse, piquait droit vers le petit astrodrome particulier de la forteresse. Il parut tomber dans le ravin neigeux et disparut aux regards du dictateur.


  Transpirant à grosses gouttes en dépit de la température toujours fraîche en ce monde privé de flamme, Ken Holsbach se laissa tomber dans son fauteuil.


  Tout tournait autour de lui. Il ne savait plus, il ne comprenait plus.


  Sonnerie.


  —Chef… le chevalier Coqdor demande audience.


  —Lui…


  Holsbach crut s’étrangler. Il se leva, tremblant, sans savoir si c’était de colère ou d’angoisse:


  —Qu’il entre! Vite!


  Et Coqdor entra.


  Ken Holsbach le foudroya du regard, ouvrit la bouche pour gronder une première question.


  Le chevalier de la Terre avançait, très droit, un étrange sourire aux lèvres.


  D’un geste, il coupa la parole au dictateur et tendit le doigt vers la baie, en un mouvement qui montrait le haut des montagnes glacées.


  Ken Holsbach n’était plus maître de lui. Le geste était tellement impérieux qu’il lui obéit tacitement en levant les yeux, en cherchant à voir ce que Coqdor lui montrait.


  Et il vit. Un rayon fulgurant, d’une intensité inouïe, d’un bleu légèrement violacé, semblait tomber du ciel à travers les nuées. Un rayon qui arrivait juste sur une formidable montagne paraissant un bloc de glace. À hauteur correspondant au niveau de la forteresse de gel.


  —Coqdor!… râla Ken Holsbach. Que signifie…?


  Le chevalier ne se départait pas de son attitude détendue et souriante:


  —Regardez!… Regardez bien, Ken Holsbach!


  Halluciné, Ken Holsbach vit que la montagne, devant lui, paraissait se fendre en deux, tranchée à mi-chemin de la base par l’action du rayon.


  —Reconnaissez-vous le laseradar? C’est celui de l'I.S.VII… Je vous signale que cette île spatiale est entièrement aux mains des adorateurs du feu!


  Coqdor put croire que Ken Holsbach allait avoir une attaque. Il le vit chanceler puis se reprendre presque aussitôt et foncer sur lui:


  —Vous avez osé! Vous m’avez trahi!


  —J’ai osé, Ken Holsbach. J’ai trompé votre confiance, c’est vrai. Mais ne vous avais-je pas dit que je n’agissais jamais que selon ma conscience? Il se trouve, dictateur suprême, que ma conscience m’a suggéré de tout faire pour le salut de l’humanité… cette humanité que vous vouliez détruire, en vous détruisant vous-même, par une opération aussi puérile que monstrueuse!


  Ken Holsbach dit quelque chose mais on ne l’entendit pas. Une fantastique masse glaciaire basculait, comme la banquise avait basculé sur la Salamandre, mais cette fois sur la forteresse de gel.


  Une partie des bâtiments fut à la fois écrasée et inondée, la glace fondant à une allure record sous l'action du laseradar. On eût dit que tout en croulant, la montagne se liquéfiait.


  Holsbach, les yeux exorbités, demeurait cloué devant la baie. Sans doute un véritable flux de pensées déferlait-il en lui, perturbant ce cerveau démentiel, cette âme glacée qui n’avait jamais cru qu’à une doctrine inhumaine et à ses ambitions personnelles.


  Par instants, à travers les déchirures des nuages, il pouvait entrevoir l’énorme masse de l’I.S.VII, laquelle faisait un surplace à peu près absolu au-dessus des Alpes.


  Et l’impitoyable rayon laseradar continuait son office sans discontinuer. Le glaive de lumière condensée frappait les glaciers, les aiguilles, les pentes neigeuses, créant de véritables séismes en miniature qui finissaient par former les éléments d’une indéniable catastrophe.


  Le plan «D» avait prévu de faire fondre les banquises. L’action localisée d’une seule I.S. réalisait ce dessein en un espace réduit, à savoir le massif où Ken Holsbach et ses sbires avaient trouvé refuge. Non seulement les glaciers et les neiges abondantes fondaient quasi spontanément, jetant des tourbillons de vapeurs, mais les roches supportant de tels amas éclataient sous les radiations. Si bien que si des blocs de glace s’abattaient sur la forteresse, des rocs tailladés formaient eux aussi d’énormes projectiles qui crevaient les baies, faisaient se fendre les parois et les toitures. Et les eaux naissant de la fonte arrivaient en torrents bouillonnants, commençaient à pénétrer par les soubassements.


  Le vacarme était terrifiant et dans le bureau du dictateur, Ken Holsbach avait peine à entendre ce que lui disait Coqdor. Un Coqdor serein, très détendu en apparence, auprès de ce forcené qui ne se contenait plus qu’à peine et dont le visage cruel reflétait déjà les stigmates du terrible trouble qui le menait aux limites de la folie.


  —… Une entreprise infantile en sa conception, Ken Holsbach, maître suprême d’une planète… ou soi-disant tel!… Un ennemi encore inconnu se dresse… et d’innombrables humains se révoltent, se jettent dans l’adoration de ce mystérieux génie, afin de contrer vos aberrations… Faire fondre la banquise! Pour niveler l’avance du feu!… Sottise! Sottise titanesque!… Vous ne parviendriez qu’à créer un second cataclysme… sans la moindre garantie d’en finir avec tous ces sinistres…


  Ken Holsbach haletait. Il glanait des bribes de phrases dans le tintamarre universel. Il était fasciné par ce qu’il voyait, par l’action incessante du laseradar émanant de l’île spatiale et qui ne cessait de pulvériser l’énorme quantité de neige et de glace cerclant la forteresse de gel, y ajoutant des tonnes et des tonnes de rochers qui dégringolaient en multipliant les dégâts, tandis que le niveau de l’eau montait dangereusement dans la vallée, battant les parois du refuge et s’infiltrant par toutes les issues, même les plus infimes.


  —… Vous saviez, Ken Holsbach, que le plan «D» était une impossibilité majeure… Vous le saviez et cependant vous vouliez le déclencher… Pourquoi? Parce que vous saviez la partie perdue… À la fois parce qu’il vous était impossible de vaincre le feu… et parce que l’opposition devenait de plus en plus menaçante… Alors pour ne pas perdre la face (vis-à-vis de qui, sinon de vous-même!)… et aussi afin de vous venger d’un monde qui refusait de reconnaître votre soi-disant supériorité… vous avez imaginé ce monstrueux suicide!…


  Le mot terrible fit tressaillir Ken Holsbach et Coqdor vit qu’il avait touché juste.


  —Votre plan était grotesque, dictateur!… Mais que vous importait la mort de millions et de millions d’individus… vous cherchiez à les entraîner avec vous dans ce que les imbéciles de votre espèce croient le néant…


  Une montagne entière parut encore s’abattre et pendant quelques instants le bruit fut tel que Coqdor préféra se taire.


  Un nouveau mascaret déferla et ses vagues tumultueuses vinrent éclabousser jusqu’aux baies du grand bureau, attestant la victoire de ces eaux vengeresses.


  Ken Holsbach luttait. Il avait dégrafé son col. En temps normal il se fût sans doute jeté sur l’homme qui lui débitait ainsi de pareilles vérités, mais il était frappé à mort. Il n’en pouvait plus.


  Quand le vacarme fut un peu atténué, le chevalier reprit:


  —… Mais peut-être, après tout, avez-vous cru au plan «D»… Vous pensiez qu’après avoir noyé cent ou deux cents millions d’hommes, vous aviez une chance de survivre… que la forteresse de gel resterait à l’écart du cataclysme numéro deux…


  Il eut soudain un petit rire:


  —Vous m’avez finalement donné une idée… Celle de réaliser le plan «D» à échelle réduite… Je me suis servi des pyromanes, de vos ennemis… Mais oui!… Dans sa prison lunaire, Kassou Mamba m’a livré –mentalement– de précieuses indications…


  J’ai donc su que l’I.S.VII était le véritable lieu où se tenait en quelque sorte l’état-major des adorateurs du feu… Vous comprenez la suite!…


  Ken Holsbach qui, jusque-là, l’avait laissé parler, incapable sans doute de riposter, fit un terrible effort pour éructer:


  —Trahison!… Mais qu’importe!… Le feu continuera à s’étendre… et ceux que vous croyez avoir sauvés des eaux périront dans les flammes!…


  Coqdor haussa les épaules:


  —Est-ce bien certain? Les sinistres finiront immanquablement par cesser… Tandis que la fonte de la calotte polaire aurait noyé tout ou partie de l’Europe, de l’Asie et de l’Amérique du Nord pour des décennies…


  Ils crurent tous deux percevoir la sonnerie de l’interphone. En fait, on devait appeler depuis un bon moment mais ils n’avaient pu entendre ni l’un ni l’autre.


  Ken Holsbach se dirigea en titubant vers son bureau. Et Coqdor entendit également une voix angoissée annoncer que l’usine semi-souterraine était maintenant envahie par les eaux qui ne cessaient de gagner.


  Ils n’en entendirent pas davantage. Le laseradar venait encore de faire éclater un glacier avec sa base rocheuse, si bien que les blocs –glace et roc– bombardaient la forteresse. La baie, devant eux, éclata et ils reculèrent, criblés de petits éclats de dépolex. Coqdor essuya d’un geste machinal le sang qui perlait à son visage. Devant lui, Ken Holsbach, le front entamé, montrait un faciès qui semblait souillé du liquide vermeil. Le chevalier eut la vision instinctive de milliers et de milliers de victimes, broyées par une doctrine aberrante qui avait mené un mégalomane au pouvoir.


  Mais tout ce qu’il venait de dire était exact. Ken Holsbach avait refusé de changer d’orientation, avec l’entêtement borné des dogmatiques.


  Par la baie éventrée, le vent vif des montagnes venait à eux. Ce qui parut redonner un peu de vitalité à Ken Holsbach. Il voulut dire quelque chose, mais sa voix lui manquait.


  Alors il tira brusquement de sa ceinture une arme, un fulgurant dont il ne se séparait jamais.


  Coqdor s’attendait à cette réaction, du moins au début de son entrée. Cette fois il fut surpris, croyant le monstre écrasé.


  Ken Holsbach ricanait en tenant le chevalier sous la menace. Il grimaçait et le sang lui faisait un masque hideux. Il eût sans doute déjà désintégré Coqdor, mais sa main tremblait.


  Et tout à coup, il recula, lâcha l’arme.


  Stupéfait, Coqdor se retourna, comprenant que le dictateur avait vu quelque chose ou quelqu’un qui venait de pénétrer.


  C’était Giovanna.


  La jeune femme, dans sa chemise blanche de malade, avait réussi à parvenir au bureau d’Holsbach, profitant du désarroi général qui perturbait la garnison.


  Coqdor fut terriblement impressionné. Parce que, une fois encore, elle était possédée par le feu. Parce que ses yeux jetaient des lueurs fulgurantes, ce qui n’était pas une clause de style, mais bel et bien une réalité hallucinante.


  Elle avançait, spectre effrayant, dardant sur Ken Holsbach l’éclat rouge et luisant d’un regard d’outre-monde.


  Coqdor crut entendre, s’échappant de la bouche de la belle Giovanna, une voix qui n’était pas la sienne, cette voix du médium possédé par une entité qui s’exprime par le truchement de l’humain asservi.


  Que disait-elle? Ou plutôt que disait l’énigmatique adversaire? Coqdor le devinait plus qu’il ne l’entendait. Un dernier défi sans doute, une suprême menace…


  Holsbach ployait sur les genoux, devant la femme de feu.


  Dans le mouvement, il s’appuya sur une main. Une main qui toucha le fulgurant qu’il avait laissé tomber.


  Alors, dans un dernier sursaut, il crispa les doigts sur la crosse, il brandit le tube désintégrant sur Giovanna.


  Coqdor entendit un immense éclat de rire, sans savoir si c’était le dictateur vaincu ou l’entité victorieuse qui se moquait ainsi. Il ne sut pas non plus si le rayon fulgurant avait atteint et désintégré Giovanna.


  Parce qu’à ce moment, sous l’impulsion du laseradar, un dernier glacier explosait, que des blocs mêlés de pierres et de glaces crevaient littéralement les flancs de la forteresse.


  Un torrent grondant monta, s’enfla, déferla, envahit le bureau par les ouvertures des baies éclatées.


  Coqdor fut giflé, renversé, emporté par le flux.


  Ken Holsbach et Giovanna disparurent à ses yeux.


  À travers les montagnes, les rescapés de la catastrophe cherchaient à fuir, le grand refuge ravagé en partie effondré étant quasi totalement envahi par les eaux furieuses…


  LUI..


  Mon règne ne finira jamais. Je sais que je suis éternel.


  Je suis le Puissant.


  Maintenant encore j’exerce ma domination. Mes fervents aux yeux fixes continueront, quoi qu’il advienne, à me rendre un culte m’honorant sous cent noms différents et en mille rites divers.


  Je peux, à mon gré, faire jaillir de mon souffle du sein de la Terre, réveiller des volcans endormis depuis des siècles, ou en créer d’autres, ainsi que je viens de le faire dans la zone polaire.


  Ken Holsbach est mort. Les choses rentrent dans l’ordre.


  Ce fut en partie l’œuvre d’un homme que j’ai cru mon pire adversaire, mais encore une fois je ne comprends pas grand-chose au comportement humain.


  J’ai voulu frapper, punir les Terriens. J’ai accumulé les ruines et des millions de cadavres calcinés attestent ma souveraineté.


  Une entreprise fantastique avait été préparée contre moi. J’aurais pu cependant la contrer. Par exemple en me retirant totalement, en laissant se geler le mascaret que ce tyran stupide voulait faire déferler pour niveler mes flammes.


  Je devrais être satisfait.


  Et pourtant…


  Je suis dieu. Un dieu solitaire.


  Giovanna n’est plus. Elle a péri, elle que mes caresses rendaient si belle, plus belle encore. Elle qui me permettait de parler à mes antagonistes…


  Elle… Elle que j’aimais!


  Prêtresse suprême… amante passionnée… union de ma nature avec la chair…


  Je retourne à mon splendide isolement. Je suis. C’est tout.


  Je pourrais encore, si je le voulais, détruire ce monde détestable.


  À quoi bon?


  Je règne, dans tout l’éclat de mon orgueil.


  Prosternez-vous devant le Feu!


  COQDOR


  Les derniers survivants de la catastrophe du massif alpin fuient à travers les monts, sans trop savoir où ils vont.


  La forteresse qui fut le refuge du dictateur n’est qu’un amas de murs effondrés, parmi des pics qui, en dépit de l’altitude, ne montrent plus ni neige ni glace.


  La vallée est envahie par les eaux, mais déjà le niveau baisse rapidement.


  L’inondation va se résorber, autour de cette citadelle meurtrie.


  Quelque part dans le ciel, l'I.S.VII doit se mettre en orbite. Mais Coqdor ne la rejoindra pas. Le cosmocanot qui l’a amené a été détruit dans l’écrasement de la forteresse.


  Lui aussi se retrouve dans la montagne. Il s’est réfugié sur une aiguille rocheuse d’où il domine ce qui a été le cerveau de la domination mondiale.


  Un désastre! Un désastre dont il est l’auteur, car il demeure convaincu, et avec raison, que la révolte des pyromanes n’eût sans doute pas abouti sans son intervention, sans la coordination des forces rassemblées sur l’île spatiale, et qu’il a su utiliser pour circonvenir l’état-major avant de foncer sur le refuge de Ken Holsbach qu’on a abattu en se servant du laseradar.


  Coqdor le sait, le feu est en régression. Quelques fugitifs le lui ont dit, l’ayant eux-mêmes appris par leurs radios portatives. Et le chevalier de la Terre ne peut douter: l’aventure se termine.


  Lui est sauf. Mais il se pose des questions.


  A-t-il réellement bien agi? Il a dupé le dictateur, provoqué une catastrophe pour en finir.


  Il y a des morts et des morts. Et le monde, libéré du joug du monstre, ne tardera pas à connaître les remous terrifiants des changements de régime. Ce sera l’heure des vengeances, des règlements de compte, des crimes et des injustices.


  Coqdor pense cependant que tout cela était nécessaire.


  Il évoque Giovanna. Giovanna qui a péri après avoir connu une possession qui demeure malgré tout un mystère pour Coqdor, lui cependant si habile à percer les arcanes de l’exceptionnel.


  Il s’est arrêté dans sa marche. Fouetté par le vent vif des montagnes, il médite, contemplant la vallée du désastre, face au massif mutilé par le rayon du laseradar.


  Il a agi de son plein gré, de sa propre autorité. Il a pris une responsabilité immense.


  Sans doute a-t-il évité au monde une catastrophe, le déferlement des eaux polaires. Et il a mis fin à la tyrannie d’un potentat féroce et orgueilleux.


  Il peut aussi croire qu’il en a fini avec l’ennemi. Mais quel ennemi?


  Qui était-il, celui qui était devenu l’amant de Giovanna? Il n’avait pas de visage, on ne savait réellement qui il était. Et Bruno Coqdor pressent qu’il n’en saura jamais plus sur la véritable identité de l’être (mais était-ce bien un être?) qui cherchait à détruire le monde dans les flammes.


  Coqdor soupire. A-t-il vraiment fait son devoir? A-t-il forcé le destin? Ou n’en a-t-il été que le simple instrument? Celui qui croit prendre des décisions ne fait peut-être qu’obéir à une force supérieure dont il ne sait rien.


  Coqdor lève les yeux. Au-delà des pics formidables, de la masse nuageuse, des îles spatiales qui croisent entre Terre et Lune, des planètes et des galaxies, il semble poser une question.


  Il a agi de son plein gré. Sans contrainte. En conscience. Il souhaiterait cependant recevoir quelque chose comme une approbation.


  Et puis il baisse la tête. Se reprend au bout d’un instant. Il faut vivre. Repartir.


  Coqdor repart.


  Seul.


  FIN
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Le feu, partout. Des villes entiéres sont détruites.

Mais ce feu dévorant n'est pas dd au hasard. Une intel-

ligence subtile semble présider & cette série de catastro-
phes.
Ken Holsbach, dictateur mondial, a tout mis en ceuvre
pour tenter d'enrayer e fiéau, prohibant jusqu‘a la plus
petite flamme, la moindre étincelle. Malgré ces précau-
tions insensées, le feu continue a sévir selon un plan in-
fernal.

Mais qu'est dévenue Giovanna, disparue d'une pindde
incendiée, alors que son amant, survivant & l'embrase-
ment, n'est plus qu'un monstre défiguré?

Le feu a ses adorateurs. Sont.-ils responsables?

Le chevalier Coqdor a pour mission de rechercher la vé-
rité. Et surtout de retrouver Giovanna, qui posséde peut-
étre la clé de I'énigme.
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